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LIVRE SEPTIÈME.

Après deux ans de filence 6{ de

patience , malgré mes réfolutions , je

prends la plume. Le£leur , fufpendez

votre jugement fur les raifons qui m'y
forcent. Vous n'en pouvez juger qu'au-

près m'avoir lu.

On a vu s'écouler ma paifible jeu-

neiîe dans une vie égale , affez douce ,

fans de grandes traverles , ni de grandes

proipérités. Cette médiocrité fut en

grande partie l'ouvrage de mon natu-

rel ardent mais foible , moins prompt
encore à entreprendre que facile à décou-

rager, fortant du repos par fecoulTes

,
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jîîais y rentrant par lafîitude & par gciit

,

& qui 5 me ranienant toujours loin des

grandes vertus Si plus ioin des grands

TÎces , à la vie oifeui'e oC tranquille pour
laquelle je ine fentois né, ne m'a jamais

permis d'aller à rien de grand, foit en

bien foit en mal. Qael tableau ditTérent

l'aurai bientôt à développer ! Le fort qui

<iurant trente ans favcriia mes penchans,

3es contraria durant les trente autres , &C

de cette oppofuion continuelle entre ma
lituation ^ mes inclinations , on verra

naître des fautes énormes , des malheurs

înouis 5 & toutes les vertus , excepté la

force 5
qui peuvent honorer i'adverfité.

Ma première partie a été toute écrite

de mémoire, 'fy ai dû faire beaucoup
d'erreurs. Forcé d'écrire la féconde de

mémoire auln , j'y en ferai probablement

beaucoup davantage. Les doux fouve-

nirs de mes beaux ans panés avec au-

tant de tranqulliité que d'innocence,m*ont

îailTé mille impreffions charmantes que

j'aime ians ceffe à me rappeler. On verra

bientô combien font diRerens ceux du
refle de ma vie. Les rappeler , c'eft en

jren^uvelyri'amcrtume. Loin d'aigrir celle
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de ma riîuation par ces triircs retours,

je les écarte autant qu'il m'eft poflible ,

& fou vent j'y réuins au point de ne les

pouvoir plus retrouver au bsfoin. Cette

facilité d'oublier les maux cil une côn^

folation que le Ciel rn*a ménagée dans

ceux que le fort de voit un jour accu-

muler lur moi. Ma mémoire, qui me
retrace uniquement les cbjet5 agréables,

efi rheureux contre- poids de mon imagi-

nation cilarouchie, qui ne me fait pré-

voir que de cruels avenirs.

Tous les papiers que j'avois rafTem-

blés pour fuppléer à ma m.émoire & me
guider dans cette entreprife, paffés eu
d'autres mains, ne rentreront plus dans

les miennes.

Je n'ai qu'un guide fidelle fur lequel

je puiûe compter ; c'efl la chaîne des
fentimens qui ont marqué la fucceflloa

de mon ctre, & par eux celle des évé-
nemens qui en ont été la caufe ou l'ef-

fet. J'oublie aifémcnt mes malheurs , mais
je ne puis oublier mes fautes, 6z. j'ou-

blie encore moins mes bons fentimens.

Leur fouvenir m'eil trop cher pour s'ef-

facer jamais de mon cœur. Je puis fair^
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des omilîions dans les faits, des îranf-

pofitionSj des erreurs de dates; mais je

ne puis me tromper fur ce que j'ai fenti,

ni fur ce que mes fentimens m'ont fait

faire , Si voilà de quoi principalement

il s'agît. L'objet propre de mes conseillons

eft de faire connoîrre exadement mon
intérieur dans toutes les fituations de ma
vie. C'eft i'hiftoire de mon (ime que j'ai

promife , Si pour l'écrire fideilement je

n'ai pas befon» d'autres mémoires : il me
fiiffit , ccm»me j'ai fait jufqu'ici , de ren-

trer au- dedans de moi.

il y a cependant , & très-her.reufe-

TTient , un intervalle de iix à fept ans

dont j'ai des renfeignemens iûrs dans un
recueil tranfcrit de lettres dont les ori-

ginaux font dans les mains de M. du
Peyroii. Ce recueil, qui finit en 1760,
comprend tout le temps de mon féjour

à i'hermitage , ôc ma grande brouillerie

avec mes foi-difans amis : époque mémo-
rable dans mia vie & qui fut la fource

de tous mes autres malheurs. A l'égard

des lettres originales plus récentes qui

peuvent me refter,& qui font en très-

petit nombre , au lieu de les tranfcrire
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à îa fuite du recueil , trop volumineux^
pour que je puiffe efpérer de les foitf-

traire à la vigilance de mes argus , je

les tranfcrirai dans cet écrit même , lorf-

qu'elles me paroîtront fournir quelque
éclairciffement, foit à mon avantage foit

à ma charge : car je n'ai pas peur que
îe leéleur oublie jamais que je fais

mes confefTions pour croire que je fais

mon apologie ; mais ii ne doit pas s'at-

tendre non plus que je taife la vérité,

lorfqu'elle parle en ma faveur.

Au refte , cette féconde partie n'a que
cette même vérité de commune avec la

première, ni d'avantage fur elle que par

l'importance des choks. A cela près ,

elle ne peut que lui être inférieure en
tout. J'écrivois la première avec p'aifir»

avec complaifance , à mon aife, à Y/oot-
ton ou dans le château de Trie : tous

les fouvenirs que j'avois à me rappeler

ëtoient autant de nouvelles jouiHances,

J'y revenois fans ceffe avec un nouveau
plaifir, &c je pouvois tourner mes def-

criptions fans gên€ jufqu'à ce que j'ea

fuiîe content.

Aujourd'hui ma mémoire & ma têti

Aï
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l^fFoiblies me rendent prefque incapable

^e tout travail ; je ne m'occupe de celui-

ci que par force &c le cœur ferré de
sdétreiTe. Il ne m'offre que malheurs

,

irahîfons, perfidies
, que fouvenirs attrif-

;tans dz déchirans. Je voudrois pour tout

Su monde Douvoir enfevelir dans la nuit

«es temps ce que j'ai à dire , 6c forcé

de parler malgré moi , je fuis réduit en-

•Core à me cacher, à rufer, à tâcher

de donner le change , à m'avilir aux
chofes pour lefquelles j'éîois le moins
né; les planchers fous lefqueîs je fuis,

ont des yeux, les murs qui m'entourent

ont des oreilles ; environné d'efpions &C

de furveilians malveilians & vigilans

,

inquiet &i diftraitjje jelte à la hâte fur

le papier quelques mots interrompus qu'à

peine j'ai le temps de relire, encore

moins de corriger. Je fais que malgré les

barrières immenfes qu'on ente fie fans

ceiTe autour de moi , l'on craint toujours

que la vérité ne s'échappe par quelque
filTure. Comment m'y prendre pour la

faire percer? Je le tente avec peu d'ef-

poir de fuccès. Qu'on juge li c'efl-là de

quoi faire des tabiçaux agréables oç l^ur
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donner un coloris bien attrayant ! J'aver-

tis donc ceux qui voudront commencer
cette lecltire , que rien en la pourfuivant

ne peut les garantir de l'ennui , fi câ

n'eft le defir d'achever de connoître un
homme , ôi l'amour fmcère de la jufticc

&C de la vérité.

Je me fuis laiffé dans ma pren-ilère

Partie
,
partant à regret pour Paris , dé-

pcfant mon cœur aux Charmettes
, y

fondant mon dernier château en Efpa-
gne

, projettent d'y rapporter un jour aux
pieds de maman, rendue à elle-même ,

les îréfors que j'aurois acquis, & comp-
tant fur mon (yflême de muiîque, comme
fur une fortune aiTurée.

Je m'arrêtai quelque temps à Lycn
pour y voir mes connoiflances

, pour
m'y procurer quelques recommandation?
pour Paris 8c pour vendre mes livres

de Géométrie que j'avois apportés avec
moi. Tout le monde m'y fît accueil. M,
&l xMde. de Mably marquèrent du plai-*

fir à me revoir, & me donnèrent à dîner
plufieurs fols. Je fis chez eux connoif-
iance avec l'Abbé de Mably, comme je

Tavois déjà faite avec l'abbé de Çgiidil*
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lac
,
qui tous deux croient venus voir

leur frère. L'abbé de Mably me donna
des lettres pour Paris , entr'autres une
pour M. de Fontenelle Ôc une pour le

comte de Caylus. L'un èi l'autre me
furent des connolffances très-agréabîes

,

fur-tout le premier qui jufqu'à fa mort
Ti'a point ceiTé de me marquer de l'ami-

tié, ôc de me donner dans nos tête-à-

têtes des confeils dont j'aurois dû mieux
profiter.

Je revis M. Bordes avec lequel j'avois

depuis long-temps fait connoilTance , Se

qui m'avoiî fou vent obligé de grand cœur
& avec le plus vrai p-aifir. En cette

occafîonje le retrouvai toujours le même.
Ce fut lui qui me fît vendre mes livres^

& il me donna par lui-même ou me pro-

cura de bonnes recommandations pour
Paris. Je revis M. l'Intendant dont je

devois la connoifTance à M. Bordes, S^

à qui je dus celle de M. le duc de

Richelieu qui paiîa à Lyon dans ce temps-

là. M. Fallu me préfenta à lui. M. de

Richelieu me reçut bien , & me dit de
l'aller voir à Paris ; ce que je fis plu-

fievus fois, fans pourtant que cette hautt
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connoifTance dont j'aurai fouvent à par*

1er dans ia fuite, m'ait été jamais utile

à rien.

Je revis le muficien David qui m'a-

voit rendu fervice dans ma détreffe , à

un de mes précédens voyages. Il m'avoit

prête ou donné un bonnet & des bas

que je ne lui ai jamais rendus & qu'il ne
m'a jamais redemandés ,

quoique nous

nous {oyions revus fouvent depuis ce

temps-là. Je lui ai pourtant fait dans la

fuite un préfent à-peu- près équivalent.

Je dirois mieux que cela, s'il s'agifToit ici

de ce que j'ai dû ; mais il s'agit de ce

que j'ai fait , & malheureufement ce n'ell

pas la même chofe.

Je revis le noble d^ eénéreux Perrî-*
IL?

cbon , & ce ne fui pas fans me reffentir

de fa magnificence ordinaire , car il me
fît le même cadeau qu'il avoiî fait au-

paravant au gentil Bernard , en me dé-

frayant de ma place à la diligence. Je

revis le cbirurgien Parifot , le meilleur

&i le mieux-fai^ant des hommes ; je revis-

fa chère Godefroy qu'il entretenoit de-

puis dix ans , & dont la douceur de ca-

railère & la bonté de coeur faifoient à-
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peu-près tout le mérite ; mais qu'on ne

pouvoit aboider ians intérêr , ni quitter

lans attendriiTement, car elle étoit au der-

nier terme d'une étifie dont elle mourut
peu après. Rien ne montre mieux les

vrais penchans d'un homme que l'elpèce

de les attachemens. (**) Quand on avoic

vu la douce GoJefroi, on connoilToit

le bon Parifor.

J'avois obligation à tous ces honnêtes

gens. Dans la luite je les négligeai tous.

Non certainement par ingratiiude , mais

par cette invincible pareiTe qui m'en a

louvent donné l'air. Jamais le fentiment

de leurs fervices n'efl forti de mon cœur ;

(*) A moins qu'iJ ne feToit d'abord trompé dans

fon choix j ou que celle à laquelle il s'étoi: attaché

n'ait enfuite changé de caractère par un concours

de caufes extraordinaires; ce qui n'eilpas impof-

fible abfolument. Si Ton vouloit admette fans mo-
dificaîion cette conféquence , il faudroit donc ju-

ger de Socrate par fa femme Xantippe,ôi de Dion

par Ton ami Calippus , ce qui leroit le plus inique

^ le plvis faux jugement qu'on ait jamais porté Au
refte ,

qu'on écarte ici toute application injurieufe

à ma femme. Elle eft , il eu vrai , foible & plus

facile à tromper que je ne l'avois cru \ mais pour

fou caradère pur, excellent , (ans KigiiçÇ ^ U
^igne ^e toute jmçA f&iP?;
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mais il m'en eut moins coûté de leur

prouver ma reconnoiiTaace que de la

leur îcmoigner aiîidument. L'exaQitude

à écrire a toujours été au-deffus de mes
forces ; fi-tôt que je commence à me re-.

lâcher , la honte & l'embarras.de répa-

rer ma faute me la font aggraver , &c je

n'écris phis du tout. J'ai donc gardé le

filence ôej'ai paru les oublier. Parifot $C

Perrichon ny ont pas même fait atten-

tion 5 Si je les ai toujours trouvé les mê-
mes ; mais on verra vingt ans après dans

M. Bordes juk-u'oii l'amour-propre d'ua

bel-efprit peut porter la vengeance, lorf-

qu'il fe cj-Oit négligé.

Ayant de quitter Lyon , Je ne dois

pas oubiier une aimable perfonne que
j'y revis avec plus de plaifir que jamais,

Ôc qui laiHa dans mon cœur des fouve-

nirs bien tendres. C'efî: Mlle. Serre dont

j'ai parlé dans ma prem*iere Partie, dz

avec laquelle j'avois renouvelle conaoif

fan ce tandis que j'étois chez M, df?

Mably.
A ce voyage, ayant plus de loifir^;

je la vis davantage ; mon cœur fe prit,

^ trèS'Vivement, J'eus quelque lièii ^
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penfer que le fien ne m'étoit pas con-

traire ; mais elle m'accorda une confiance

qiii m'ôta la tentation d'en abufer. Elle

n'a voit rien ni moi non plus ; no 5 (lîua-

tions éîoient trop femblables pour que
nous puffions nous unir, & dans lès vues
qui m'occidpoient j'étois bien éloigné de
longer au mariage. Elle m'apprit qu'un

jeune négociant appelle M. Genève, pa-

roiffoit vouloir s'attacher à elle. Je ie vis

chez elle une fois ou deux ; il me parut

honnête homme , il paiToit pour l'être.

Perfuadé qu'elle feroit hcureufe avec lui,

je defirai qu'il l'épousât, comme il a fait

dans la fuite ; & pour ne pas troubler

leurs innocentes amours je me hâtai de
partir, faifant ponr le bonheur de cette

charmante perfonne, des vœux qui n'ont

été exaucés ici-bas que peur un temps,
hélas , bien court ; car j'appris dans la

fwite qu'elle éîoit morte au bout de deux

ou trois ans de mariage. Occupé de mes
tendres regrets durant toute ma route ,

je fentis , & j'ai fouvent fenti depuis

lors en y repenfant
,
que û les facrifices

qu'on fait au devoir & à la vertu coû-

tent à faire, on en ell bien payé par' î^
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doux foiivenirs uu'ils lailTunt au fend du
cœur.

Autant à mon précédent voyage j'a-

vois vu Paris par ion côte defa )iable,

autant à ceiui ci je le vis par io:i côté

brillant , non pas toutefois quairt à mon
log ment ; car lur ur.e adrefTc que m'a-
voit dornée M. Bordes, j'allai loger à
l'hôtel St. Quei îinrue des Cordieis pro-

che !a Sorbonne , vilaine rue , vilain

hôt:-! , vilaine chambre ; mais oîi cepen-

dant avoient logé des hommes de mé-
rite tels que Greflet , Bordes , les cibbés

de Mab y , de C ndillacôc plufieurs au-
tres dont mdiheureufement jen'y trottvai

plus aucun ; mais j'y trouvai un M. de
Bonovfond 5 hobereau , boîteux , piaidçiirj

faif?nt le punile , auquel je dus la con-
noiffance de M. Roguin , maintenai t le

doyen de mes amis , 6c par lui ctlle du
philofophe Diderot , dent j'aurai beau-
coup à parler dans la iuite.

J'arrivai à Paris dans l'automne de
1741 , avec quinze louis d'argent comp-
tant , ma comédie de Narcifle & mon
projet de mulique pour toute refiource,
ÔC ayant par conféquent peu de temps
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à perdre pour tâcher d'en tirer parti. Je

me preflai de faire valoir mes recom-
mandations.

Un jeune homme qui arrive à Paris

avec une £gure pailable , 6i qui s'an-

nonce par des talens , eit toujours sûr

d'être accueilli. Je le fus ; cela me pro-

cura des a.s^rémcns fans m.e mener à erand

choie. De tcu.es les perfonnes à qui ie

fus recommandé , trois feules me furent

utiles. M. Damefm , gentilhomme Sa-

voyard, alors écuyer 6c , je crois , favori

^de Mde la princefTe de Carignan. M,
de B.. fecrétaire de l'académie des inf-

criptions , & garde des médailles du
cabinet du Roi , & le P. Caûel , Jéfuite

,

auteur du clavecin oculaire.

Toutes ces recommandations, excepté

celle de M. Dâmefm , me venoient de

l'abbé de Mablv.
M. Damefin pourvut au plus prefTé

par deux connoifTances qu'il me procura.

L'une de M. de Gaie ,
préfident à mor-

tier au parlement de Bordeaux , & qui

jouoit très-bien du violon : l'autre de

M. l'abbé de Léon qui logcoit alors en

Sorbonne
; jeune feigneur très-aimable.
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qui mourut à la fleur ds fon âg<2 après

avoir brillé quelques inflans dans le

monde fous le nom de chevalier de
Rohan. L'un 6c l'autre eurent la fantaifie

d'apprendre la co^Tîpofiîion. Je leur ea
donnai quelques mois de leçons qui fou-

tinrent un peu ma bourfe tariiTante.

L'abbé de Léon me prit en amitié &C

vouloir m'avoir pour fon fecréraire ; mais

il n'étoit pas riche &c ne put m'offrir en
tout que huit cens francs que je refufai

bien à regret , mais qui ne pouvoient
me fuffire pour mon logement , ma
nourriture & mon entretien.

M. de B.. me reçut fort bien. îl aimolt

le favoir ; il en avoit . mais il étoit un
peu pédant. M de. de B,. auroit été fa

fille ; elle étoit brillante Sc petite-maî-

treiïe. J'y dinois quelque fois ; on ne fau-

roit avoir l'air plus gauche & plus fot

que je ne l'avois vis-à-vis d'elle. Son
maintien dégagé nfintimidoit oZ rendoit
le m.len plus plaifant, Ouand elle me
prelentoit une aiiiette

, ] avançois ma
fourchette pour piquer modeftement un
.petit morceau de ce qu'elle m'cffroit,

de forte qu'elle rendoit à (ça laquais
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rsfîî ît>e qu'elle ni'avoir deflinée , en fe

tourna 't poi.r cjue je ne la vide pas

rire. Elle ne fe doatoit guères que dans

la tête de ce campagnard , il »e laifibit

pas d'y avoir que que efprit. M. de B..

me pré:er:ta à M, de Réaumur ion ami,
qui venoit dîner chez lui tous les ven-
dredis , lours d'Accidemie des fciences.

Il lui par!a de mon projet , Si du deiîr

que j'dvois de le roumeître à rexameh
de rAcadémie. M. de Réaumur ie char-

gea de la proportion
,
qui fut agréée ; •

le jour donnéj|e fus introduit & prélenté

par M. de Réaumur , & le même jour

22 Août »742 , j'eus Thonneur de lire

à l'Académie le mémoire qpe j avois

préparé pour cela. Quoique cette illuf-

tre affemblée hit aiïurémcnt très-impo-

fante
, j'y fus bien moins intimidé que

devant Mde. de B.. , ôc je me tirai paf-

fabîemeiU de mes ledures & de mes ré-

ponfes. Le mémoire réufiit , & m'attira

des complimens qui me furprirent au-

tant qu'ils me flattèrent , imaginant à

peine que devant une Académie , qui-

conque n'en étoîtpas ,
pût avoir le fens

commun. Les commifiaires qu'on ms-
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donna furent Mrs. de Mairan , Helîot, &
de Fouchy. Tous trois gens de mérite af-

furément , m^is dont pas un ne favoit la

mufique , affez du moins pour être en état

de juger de mon projet.

Durant mes conférences avec ces Mef-

fieurs
,
je me convainquis , avec autant

de certitude que de furprife
,
que û

quelquefois les favans ont moins de pré-

jugés que les autres hommes , ils tien-

nent , en revanche , encore plus forte-

ment à ceux qu'ils ont. Quelques foi-

bles , quelques fauffes que fuffent la plu*

part de leurs obje£lions , & quoique j'y

répondifle timidement , je l'avoue , & ea

mauvais termes , mais par des raifons

péremptoires
, je ne vins pas une feule

fois à bout de me faire entendre & de

les contenter. J'étois touiours ébahi de
la facilité avec laquelle , à l'aide de quel-

ques phrafes fonores , ils me réfutoent

fans m'avoir compris. Ils déterrèrent je

ne fais où , qu'un moine appelé le P.

Souhaitti » avoir iadis imaginé de noter

la gamme par chiif'^es. C'^n 'ut affez

pour prérendre q Me mo.: lyftême néîoit

pas neuf : & pafie pour ceia>_ car biei;
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C[ae je n'eiiiTe jamais oui parler du P.

Soiihaitii , 6^ bien que fa manière d'é-

crire les iept notes du plain-cbanr ^ fans

même fonger aux oclaves , ne n-iériîât,

en aucune lone, d'entrer en parallèle avec

ma fimple &L commode invention pour

noter aiîément par chiffres toute muii-

quç imaginable , clefs , filences, cflaves,

inefures , temps & valeurs des notes ;

Chofes auxquelles Souhaitti n'avoit pas

même foni^é ; il étoit néanmoins très-

vrai de dire , que quant à l'élemeRtaire

êxprèffion des fept notes, il en était le

premier inventeur. Mais outre qu'ils

donnèrent à cette invention primitive

plus d'importance qu'elle n'en avoit, ils

ne S'en tinrent pas là ,
5' fiîôt qu'ils vou-

lurent parler du fonds du fyfteme , ils

S\Q firent plus que déraifonner. Le plus

grand avantage du rrùen étoit d'abroger

les tranfpofitiops ôl les clefs , enforte que

le môme morceau fe trouvât noté &
tranfpofé à volonté dans quelque ton

qu'on voulût , au moyen du change-

ment fuppofé d'une feule lettre initiale

à la tête de Tair. Ces Meffieurs avoient

^ui dire aux croquefols de Paris que U
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méthode d'exécuter par tranfpofitlon ne
valolt rien. Ils partirent de-là pour tour-

ner en invincible objedion contre mon •

fyilême , fon avantage le plus marqué,'

éc ils décidèrent que ma note étoit bonne
pour la vocale , & mauvaife pour l'inf-

trumentale ; au lieu de décider , comme
ils Tauroient du

, qu'elle étoit bonne
pour la vocale & meilleure pour l'inf-,

trumentale. Sar leur rapport , l'Académie

m'accorda un certificat plein de très-beaux

complimens, à travers lefquels on dé-
mêloit

,
pour le fonds, qu'elle ne jugeoit

Uîon fyftême ni neuf ni utile. Je ne crus

pas devoir orner d'une pareille pièce l'ou-

vrage intitulé : Di[jcrtanon fur la mujîque.

moderne
,

par lequel j'en appelois au
public.

J'eus lieu de remarquer en c^Xie occâr
fion combien, même avec un efprit borné^
la connoifTance unique , mais profond^,

de la chofe , eft préférable , pour en biei^

juger, à toutes les lumières que donne
la culture des fciences , lorfqu'on n'y a
pas joint l'étude particulière de celle donjf

il s'agit. La feule objeé^ion folide qu'il

y eût à faire à mon fyftême y fut f^itg
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par Rameau. A peine le lui eus-je ex-
pliqué, qu'il en vit le côté foibit. Vos
îîg les , me dit-il , lont très-bons , en ce
qu'ils déterminent limplement & claire-

ment les valeurs , en ce qu'ils repréfen^

tent nettem.ent les intervalles & montrent
toujours le (Impie dans le redoublé, tou-

tes choies que ne fait pas la note ordi-

naire ; mais ils font mauvais en ce qu'ils

€7iigent une opération de l'efprit qui ne
peut toujours fuivre la rapidité de l'exé-

cution. La pohtion de nos notes , conti-

nua-t il , fe peint à l'œil fans le concours
de cette opération. Si deux notes , l'une

très haute , ^ l'autre très baffe , font

jointes par une tiraJe de notes inttrmé-

diaires , je vois du premier coupd'œil
le progrès de l'une à l'autre par degrés

conjomts ; mais pour m'affurer chez vous
de cette tirade , il faut néceffairement

que j'épelle tous vos chiffres l'un après

l'autre ; le coupd'œil ne peut fuppléer à

rien. L'objedion me parut fans réplique,

& j'en convins à riiiftant : quoiqu'elle

foii fi.i-pl.e &.' frapp nte , il fi'y a qu'une

grande pratique de l'art qui puifTe la

fuggérer , 6l il n\ù pas étonnant qu'elle

ne
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pe foït venue à anciin Académicien ;

mais il l'eil que tous ces grands favans

qui favenî tant de chofes , fâchent fi peu

,

Que chacun ne devroit JHger que defoa
métier.

Mes fréquentes vifites à mes commif-
faires & à d'autres Académiciens me mi-
rent a portée défaire connoifTance avec
tout ce qu'il y a voit à Paris de plus dif-

tingué dans la littérature , & par-là cette

çonnoifiance fe trouva toute faite lorf-

que je me vis dans la fuite infcrit tout
d'un coup parmi eux. Quant-à-préfent ,

concentré dans mon fyflême de mu(i^

que , je m'obitinai à vouloir par-là faire

une révolution dans cet art , 6l parvenir

de la forte a une célébrité qui dans les

beaux arts fe con oint toujours à Paris

avec la fortune. Je n^'enfermai dans ma
chambre ôc travaillai deux ou trois mois
çvec une ai deur inexprimable , à refon-

dre, dans un ouvrage deiliné pour le

public , le mémoire que j'avois lu à
l'Acaaémie, La difficulté fut de trouver
un libraire qui voulût fe charger de mon
manu'crit; vu qu'il y avoit quelque dé-

p^nfe à faire pour les nouveaux caiac**

Sfécond SuppL Tome U B
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tères ,
que les libraires ne jettent pas.

leurs écus à ia tête des débutans , & qu'il

jTie fembloit cependant bien julle que
mon ouvrage i?ie rendit le pain que j'a-

vois mangé en l'écrivant.

Bonnefond me procura Quillau le père,

qui fit avec moi un traité à moitié pro-

fit , fans compter le privilège que je

payai feu!. Tant fut opéré par ledit

Quillau
,
que j'en fus pour mon pnvi-

léi;e &C n'ai tiré jamais un iiard de- cette

édition , qui vraifemblabîement eut un
débit médiocre, quoique i'abbé Des Fon-

taines m'eut promis de la faire aller, 6^

que les autres Journaiifles en euffent dit

aiïez de bien. *

Le plus grand obOacîe à l'effaî de mon
fyftême , étoit ia crainte que s'il n'étoit

pas admis, on ne perdît le temps qu'on

metîroit à l'apprendre. Je difois à cela

que la pratique de ma note rendoiî les

ilces 11 claires
,
que pour apprendre la

iriufique par les cara^ftères ordinaires, on

gagneroit encore du temps à commen-
cer par les miens. Pour en donner la

preuve par l'expérience ,
j'enfeignai gra-

tuiîemeiu la muficjue aune jeune Ame-
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ricaine appelée Mile. Des Roulins, dont

M. Rogiiin m'a voit procuré la conroir-

fance; en trois mois elle fut en état de
déchitTrt:r (ur ma note quelque mufique

que ce tiit , & mêiTie de chanrer à livra

Oivert, rrieux que moi-même, toute

celle quî rréioit pas chargée de difficultés.

Ce fuccès fut frappant , mais ignoré.

Un autre en auroit rempli les journaux;

mais avec quelque taUiit pcu.r trouver

des clîofes utiles
,
je n'en eus jamais pour

les faire valoir.

Voilà comment m.a fontaine de héron
fut encore caffée ; mais cette féconde
fois j'avois trente ans , & je mc^ trouvois

fur le pavé de Paris , où l'on ne vit pas

pour rien. Le parti que je pris dan>j cette

extrémité , n'étonnera que ceux qui n'au-

ront pis bien lu la première pirtie de ces

mémoires. Je venois de m.* donner des

mouvemens auffi grands qu'inutiles ; j'a-

vois befjin de reprendre ha'eine. Au
lieu de me livrer au dékfpoir, je me
livrai tranquillement à ma pareiTe 6z aux
foins de la Providence , &c pour lui don-
ner le temos de faire fon œuvre , je me
mis à manger fans me prelîer , auelqu^s'

B z
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louis qui me reftoient encore, réglant la

dépenfe de mes nonchalans plailirs lans

la retrancher , n'allant plus au café que
de deux jours l'un ^ 6c au Ipedacle que
4eux fois la femaine. A l'égard de la dé-

penfe des filles
,
je n'eus aucune réforme

à y faire ; n'ayant mis de ma vie un fol

à cet uizgQ , û ce n'eil une feule fois ,

^pnt j'aurai bientôt à parler.

La fécurité, la volupté, la confiance

^vec laquelle je me livrois à cette vie

indolente Se folitaire que je n'avois pas.

<Je quoi faire durer trois mois , eft une

des finoularités de ma vie & une des

bifarreries de mon humeur. L'extrême

befoin que j'^vois qu'on pensât à moi,

ctoit précifémentce qui m'ôtoit le cou-

rage df? me montrer , & la nécefîité de

faire des vifites me les rendit infuppor-

t^bles, au point que je ceffai même de

voir les Académiciens & autres gens de

lettres avec lefquels j'étois déjà faufilé»

Marivaux, l'abbé de Mably, Fonteneîle

furent prefque les feuls chez qui je con-

tinuai d'aller quelquefois. Je montrai

même au premier ma comédie de Nar-

^ç, Çlie lui plut
;, ôç il fut h COmpl|i|r
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fance de la retoucher. Diderot
,

plus

jeune qu'eux , étoit à peu-près de moa
âge. Il aimoit la mufique ; il en Tavoit

la théorie; nous en parlions enfemble ;

il me parloit aufïi de fes projets d'où*

vrages. Cela forma bientôt entre nous
des liaifons plus intimes qui ont duré
quinze ans , & qui probablement dure-

roient encore fi malheureufement, &i bieïi

par fa faute
, je n'euffe été jeté dans foa

même métier.

On n'imagineroit pas à quoi j'em-

pîoyois ce court & précieux intervalle

qui me reftoit encore avant d'être forcé

de mendier mon pain; à étudier par

cœur dQs pafTages de poètes
,
quej'avois

appris cent fois & autant de fois oubliés.

Tous Us matins vers les dix heures
j'allois mepromener au Luxembourg, un
Virgile ou un Rouffeau dans ma poche ,

& là jufqu'à rheure du dîner je remé-
morois tantôt une ode facrée & tantôt
une bucolique, (ans me rebuter de ce
qu*en repayant celle du jour je ne man«
quois pas d'oublier celle de la veiUe.

Je me rappellois qu'après la défaite de
Nicias àSyra'?ufe , les Athéniens c?.ptifs
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gagnoient leur vie à réciter les poèmes
d'Homère. Le parti que je tirai de ce

trait d'érudition pourme prémunir contre

la misère, fut d'exercer mon heurenfe

inémoire â retenir tous les poètes paf

cœur.

J'avoîs un autre expédient non moins
folide dans îes échecs auxquels je con-

iacrois régiiîiérement chez Maugis les

après-midi ôqs jours que je n'aîlois pas

au ipeâ:acle. Je fis là connoiffance avec

M. de Légal , avec un M* Hufibn ^

avec Phiîidor, avec tous les grands

joueurs d'échecs de ce temps -là, Se

ji'en devins pas plus habile. Je ne doutai

pas , cependant
,
que je ne devinffe à

la fin plus fort qu'eux tous , & c'en

çîoit âffez félon moi , pour me fervir

de reiTource. De quelque folie que je

rn'engouafle
, j'y portois toujours la

îîiême manière de raifonner. Je me di-

fois : quiconque prime en quelque chofe

eft toujours sûr d'être recherché. Pri-

mons donc , n'importe en quoi ,
je ferai

recherché; les occafions fe préfenteront

,

te mon mérite fera le relie. Cet enfan-

îiilage n'étoit pas le fophlfme de ma
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railbn , c'étoit celui de mon indolence.

Effrayé des grands & rapides efForts

qu'il aiiroit fallu faire pour m'évertuer ^

je tachois de flatter ma parefle, <k je

m'en voilois la honte par des argumens
dignes d'elle.

j'attendois ainli tranquillement la En
de mon argent , & je crois que je ferois

arrivé au dernier fol fans m'en émou-
voir davantage ^ fi le P. Caflel que
j'allois voir quelquefois en allant au café

,

r.e m'eût arraché de ma léthargie. Le
P. Caftel éîoit fou , mais bon homme
au demeurant : il étoit fâché de me voir

confumer ainfi fans rien faire. Pulfque

les muficiens , me dit -il, puifque les

favans ne chantent pas à votre uniiïon

,

changez de corde &l voyez les femmes.
Vous réufîirez peut - être mieux de ce

côté là. J'ai parlé de vous à Mde. de
B...,..l ; allez la voir de ma part.

C'efl une bonne femme qui verra

avec piaifir un Pays de fon fils & de
fcn mari. Vous verrez chez elle Mde.
de B e fa fille, qui et^ une femme
d'efirit. Mde- D... n en efl ure autre à

qui j'ai aufu parlé de vous; portez-lui

B4
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votre ouvrage ; elle a envie de vous
voir, & vous recevra bien. On ne fait

rien dans Paris que par les femmes. Ce
font comme des courbes dont les fages

font les afymptotes ; ils s'en approchent

ians ceffe , mais ils n'y touchent jamais.

Après avoir remis d'im jour à l'autre

ces terribles corvées
, je pris enfin cou*

rage , 6l j'allai voir Mde. de B I,

Elle me reçut avec bonté : Mde. de
B e étant entrée dans fa chambre

,

elle lui dit : ma fille , voilà M. RoufTeau

dont le P. Caftel nous a parlé. Mde.
de B e me fit compliment fur mon
ouvrage, ôc me menant à fon clavecin,

me fit voir qu'elle s'en étoit occupée,

.Voyant à fa pendule qu'il étoit près

d'une heure
,

je voulus m'en aller. Mde.
de B l me dit ; vousjetes loin de

votre quartier , refiez ; vous dînerez

ici. Je ne me fis pas prier. Un quart-

d'heure après ^ je compris par quelque

mot
,
que le dîner auquel elle m'invi-

toit , étoit celui de fon oflice. Mde. de

B 1 étoit une très bonne femme
,

mais bornée, &C trop pleine de fon

îllufire nobleffe Polonoife ; elle avoh
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peu d'idée des égards qu'on doit aux
talens. Elie me jugeoit même en cette

occafion fur mon maintien plus que fur

mon équipage
,
qui

,
quoique très-fim-

ple , étoit fort propre , & n'annonçoit

point du tout un homme fait pour dîner

à l'office. X'en avois oublié le chemin
depuis trop long-temps pour vouloir le

rapprendre. Sans laifTer voir tout mon
dépit

,
je dis à Mde. de B l qu'uno

petite affaire qui me revenoit en mé*.

moire me rappeloit dans mon quartier,

& je voulus partir. Mde. de B«....e s'ap-

procha de fa mère , & lui dit à l'oreille

quelques mets qui firent effet. Mde. de
B l fe leva pour me retenir , & me
dit: je compte que c'eft avec nous que
vous nous ferez Thonneur de dîner. Je

crus que faire le fier feroit faire le fot ,

& je reliai. D'ailleurs la bonté de Mde#
de B e m'avoit touché & me la ren-

doit intéreffante. Je fus fort aife de dînes

avec elle , &c j'efpérai qu'en me connoif-

fant davantage , elle n'auroit pas regret

à m'avoir procuré cet honneur. M. le

préfident de L n
,
grand ami de la

niaifon , y 4ifla aulg. Il avoit , ainû qug
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Mde. de B. ....e, ce petit jargon de
Paris , tout en petits mets , tout en pe-

tites allufions fines. Il n'y avoit pas-là

de quoi briller pour le pauvre Jtan-

jacques. J'eus le bon fens de re vouloir

pas laire le gentil malgré Minerve , &C

je me tus. Heureux iï j'euffe été tou-

jours aufTi fage ! Je ne ierois pas dans

l'abîme cii jeluis aujourd'hui. J'étois dé-

folé de ma lourdife , ôi de ne pouvoir

judifîer aux yeux de Mde, de B e ce

qu'elle avoit tait en ma faveur.

Après le dîner
, je m'avifai de ma ref*

fource ordinaire. J'avois dans ma poche

ime épître en vers écrire à Pariiot pen-

dant mcn féjour à Lyon, Ce morceau
ne manquoit p =s de chaleur ; j'tn mis

dans la façon de le réciter, &c je les

fis pleurer tous trois. Soit vanité , foit

vérité dans mes inrerprétaîions ,
je crus

voir que les regards de Mde. de B e

difoient à fa mère : hé bien , Maman !

avois'je tort de vous dire que cet homm.e

étoit p'us fait poir dîner avec vous

qu'avec vos femmes ? Jufqu'à ce moment
j'avois eu le cœur un ptu gros , mais

après m'être ainfi veiigé, je fus content»
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Mde. de B e poiiflant un peu trop

loin le jpgt-ment avantageux qu'elle avoit

porté de n oi , crut que fallois faire fen-

iation dans Paris , ôc devenir un hoiTinie

à bonnes fortunes. Pour guider mon
inexpérience, elie me donna les Confef'

Jîons du Cornu de ***. Ce livre , me dil-

elîe , eft un mentor dont vous aurez

bcfoin dans le monde. Vous ferez bien

de le confuiter quelquefois. J'ai ga?dé

plus de vingt ans cet ex^mp^^iie avec
reconnoiffance pour la main do î il me
venoit; mais riant fouvenf de l'opinioa

que paroifîoir .-^voir cette Dcime de n on
mérite galant. D? mnm'-nt que j'eus lu

cet ouvrage, je défirni d'obtenir l'amitié

de l'a'te-r. Mon pcnch^mt m'inipiroit

très-b'en : c'eit le feu) ami vrai que j'aie

eu p^rmi les js^^ns de lettres (*).

Dès l'^rs i'ofai comnîer que Mde, la

baronne de B 1 & Mde, la marquife
de B e prenant irtérét à moi , ne me

(*) le l'ai cru fi !ono reîr.ps 8; fi narFairement ,

que c'efl à iui qi e , f'epnis rron tercur à Fsris . je

confiai !e manuicri- de mes Confefricnî-, Le dé-
fiant J. /. n'a jamais pu croire 5 la pnfidie ô^
a la faulTeié qu'aorès en avoir éic la vi6iime.

B 6
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laifTeroient pas long- temps fans reiTource,

& je ne me trompai pas. Parlons main-

tenant de iT.on entrée chez Mde. D»..n,

qui a eu de plus longues fuites.

Mde. D. ..n ëtoit , comme on fait,

fille de S....1 B d & de Mde. F......e.

Elles étoient trois fœurs qu'on pouvoit

appeler les trois grâces. Mde. delà T....e5

qui fit une efcapade en Angleterre

avec le duc de K n. Mde» D...y,
î'amie , l'unique 6z fmcère am.ie de M. ie

P....e de C...Î; femme adorable » autant

par la douceur
,

par la bonté de fon

charmant caracière
,
que par l'agrément

de fon efprit, &: par l'inaltérable gaieté

de fon humeur. Enfin Mde. D. ..n, la

plus belle des trois , &: la feule à qui

l'on n'ait point reproché d'écart dans fa

conduite.

Elle fut le prix de rhofpitaîiré de

M. D...n 5 à qui fa mère la donna avec

ime place de fermier - général & une

fortune immenfe , en reconnoiffance du

bon accueil qu'il lui avoit fait dans la

province. Elle étolt encore ,
quand je

la vis pour la première fois , une des

glus belles femmes de Paris. Elle me
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reçut à fa toilette. Elle avolt les bras

nuds, les cheveux épars, foa peignoir

mal arrangé. Cet abord m'étoit très-nou-

veau ; ma pauvre tête n'y tint pas : je

me trouble, je m'égare; 6c bref, me
voilà épris de Mde. D...n.

Mon trouble ne parut pas me nuire

auprès d'elle; elle ne s'en apperçut point.

Elle accueillit le lis^e & l'auteur , mê
parla démon projet en perfonne inllruite,

chanta, s'accompagna du clavecin , me
retint à dîner , me ^t m.ettre à table à

côté d'el'e ; il n'en falloit pas tant pour

me rendre fou , je le devins. Elle me
permit de la venir voir; j'ufai

,
j'abufai

de la permifTion. J'y allois prefque tous

les jours
, j'y dînois deux ou trois fois

la femaine. Je mourois d'envie de par-

ler ; je n'ofai jamais. Pluiieurs raifons

renforçoient ma timidité naturelle. L'en-

trée d'une maifon opulente étoit une
porte ouverte à la fortune ; je ne vou-
lois pas , dans ma lituation , rifquer de
me la fermer. Mde. D...n , toute aima-

ble qu'elle étoit , étoit férieufe 6l froide ;

je ne trouvois rien dans fes manières

d'allpz agaçant pour m'enhardir, Sa mai^
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fon, auffi bri liante alors qu'a cune autre

dans Paris, raiïembloit des fociétés aux-

quelles il ne manqnoit que d'être un
peu moins nombreufes pour être d'élite

dcins tous les genres. El^e aimoit à voir

tous les gers qui jettoient de l'éclat : les

grands , l^s gens de 'ertres , les bel'es

femmes. Oi ne voyoit chrz e^le que
(ducs , a tiDaflia leurs , cordons - bleus,

Mde. la princelTe de Rohnn , M de, la

comfefTe de Forcalquier , M. le. de Mire-

poi?f , Mde. de Brjgnolé , milady Hervey
pouvoient pafTer pour fes amies. M. de
Fonrenelle , l'abbé de St. Pierre , l'abbé

Sallier, M, de F uirmonî , M.deB^-rnis,

M de Biifïbn , M. de Votatre , étoient

de Ton cercle &r de fes dîners. Si (on

maintien réfervé n'aîtiroit pas b'^ancoup

les jeunes gens , fa foc'éré d'autant

mieux cojrïpofée n'^n ctoiî que pUis

im^ofante , Si le pauvre h L n'a voit

pas de mioi fe fl trer de briller b^au-
' coup an milieu de tout ce'a. Je li'c fai

donc pirier , mais ne pouvant plus me
taire j'osai écrire. E!le carda deux jours

ma lettre fans m*en oarler. Le troifième

jour elle me la rendit , m'adi^eflant vér-
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balement quelques mots d'exhortaiioîi

d'un ton froid qui me glaça. Je voulus

parler , la parole ex jira fur mes lèvres i

iiia fubite pafTion s'éreignit avec Tefpé-

rance , 6c après une déclaration dans

les tormes, j*:* coitinuai de vr're avec
elle comme auparavant , fans plus lui

parler d.- rien, même des yeux*

Je crus ma fouife oubliée ; je me trom-
pai. M. de F l, fils de M. D,..n^
beau-fils de Niad^iine , étoit à-peu-près

de fon âge &l du mien. Il avoit de Tef-

prit , de la figure, il po ivoil avoir des

prétentions; on difoit qu'il en avoit au-
près d'elle , uniquement peut ê:re p^rce

qu'elle lui avoit donné U'.ïe femme bien

laide , bien douce, & q-u'elle vivoit par-

faitement avec tous les deux. M. de
F.......I aimoit & culîi-'oit les talens. ha.

nuifiCj 'j
,

qu'il i'avoit fo't bien , fut en-

tre nous un moyen de liaifo->. Je le vi%

beaucoup
;

je m'attacho s à lai : tout

d'un coup il me fit entendre que Mde»
D...n trouvoit mes vifues trop fréqu^m-

tes , & 'P.e prioit de les diico tinu^er. Ce
compliment auroit pu être à ia p-ace

quand elle me rendit ma lettre ; mai
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huit OU dix jours après & fans aucune
autre caufe , il venoit , ce me lemble ,

hors de propos. Cela faifoit une pofition

d'autant plus bizarre , que je n'en étois

pas moins bien venu qu'auparavant ches
M. èl Mde, de F. ..,•..!. J'y allai cependant
plus rarement , $c j'aurois ceffé d'y aller

tout'à-faitj fi par un autre caprice im-
prévu, Mde. D...n ne m'avoit fait prier

de veiller pendant huit ou dix jours à fori

fils ,
qui changeant de gouverneur , ref-

toit feul durant cet interv^alîe. Je paiTai

ces huit jours dans un fuppiice que le

plaifir d'obéir à Mde. D...n pouvoit feul

me rendre foufFrable : je ne m'en ferois

pas chargé h'.iit autres jours de plus, quand
Mde. D...n fe feroit donnée à moi pour
récompenfe.

M. de F 1 me prenoit en amitié.

Je travalllois avec lui ; nous coin .^nçâ-

mes enfemble un cours de chymie chez

RoueUe. Pour me rapprocher de lui

,

je quittai mon hôtel St. Quentin , ^z vins

me loger au jeu - de - paume de la rue

iVerdelet , qui donre dans la rue Piâ-

trière, où logeoit M, D...n. Là , par la

(lute d'un rhume négligé
,

je gagnai une
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fluxion de poitrine dont je faillis mou-
rir. J'ai eu fouvent dans ma jeuneffe de
ces maladies inflammatoires , des pleu-

réfies , 61 furrout des efquinancies aux^

quelles j'étois très-fuiet , dont je ne tiens

pas ici le regiftre , & qui toutes m'ont'

fait voir la mort d'aflez près pour me
farniliarifer avec fan imasie. Durant ma
convalefcence

, j'eus le temps de réflé-

chir fur m.on état , & de déplorer ma
timidité , ma foiblefle & mon indolence,

qui , malgré le feu dont je me fentois

embraie , me laiffoient languir dans Voï^

fiveté d'efprit, toujours à la porte de la

mifère. La veille du jour où j'étois

tombé malade
, j'étois allé à un opéra

de Royer qu'on donnoit alors & dont
j'ai oublié le titre. Malgré ma préven-
tion pour les talens des autres

,
qui m'a

toujours fait défier des miens , je ne
pouvois m'empêcher de trouver cette

mufique foible , fans chaleur, fans inven-

tion. J'ofois quelquefois me dire , il me
femble que je ferois mieux que cela.

Mais la terrible idée que j'avois de la

compofit'on d'un opéra, ë^ l'importance

que j'enîendois donner par les gens de
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Fart à cette entreprife, m'en rebuîoient

à rinHant même , & me faifoient rougir

d'ofer y penfer. D'ailleurs où trouver

quelqu'un qui voulût me fournir des

paroles , & prendre la peine de les tour-

ner à mon gré ? Ces idées de mulique
& d'opéra me revinrent durant ma ma-
ladie w & dans le tranfoort de ma fièvre

je compofoîs des chants , des duos , des

chœurs. Je fuis certain d'avoir fait deux
ou trois morceaux di prima inten:^ione ^

dignes peut être de l'admiraiion des maî-

tres , s'ils avoient pu les entendre exé-

cuter. Oh 1 fi l'on pouvoit tenir regidre

des rêves d'un fiévreux
,
quelles grandes

& fubîimes chofes on verroit fortir quel-

quefois de Ion délire !

Ces fujets de mufique & d'opéra

«l'occupèrent encore pendant ma con-

valefcence , mais plus tranquillement. A
force d'y penfer & même malgré moi ^

je voulus en avoir le cœur net , 6i tenter

de faire à moi feu! un opéra
,
paroles

& muiique. Ce n'étoit pas tout-à-fait

mon coup d'efTai. J'avois fait à Cham-
béri un opéra-tragédie intitulé : Iphts &
Anaxarete

,
que j'avois eu le bon fens
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de jeter au feu. J'en avois fait à Lyoïî

wn autre intitulé : la découverte du nou"

veau monde , dont , après l'avoir lu à Vf,

Bordes , à l'abbé de Mably , à l'abbé

Trublet, & à d'autres , j'avois fini aar

faire le même ufage , quoique l'eufTe déjà

fait la mufique du prologue & du pre^

mier a£le, & que David m'eut dit en

voyant cette mufîque , qu'il y avoit des

morceaux dignes du Buononcini,

Cette fois , avant de mettre la main à

l'ouvrage , je me donnai le temps de

méditer mon plan* Je projetai dans un
ballet héroïque^ trois fujets différens en
trois a£les détachés, chacun dans un dif-

férent caradere de mufique , & [prenant

pour chaque fujet les amours d'un poëre^

j'intitulai cet opéra : Us Mujc< galm^es.

Mon premier a£le , en genre de mufique

forte , étoit le TafTe : le fécond , ^n geiire

de mufique tendre , étoit Ovide ; & le

troisième , intitulé Aucréon, devoit ref-

pirer la gaieté du Dithyrambe. Je m'ef-

feyai d'abord fur le premic-r a£le , ôc

je m'y livrai avec une ardeur qui , pour
la première fois , me fit goûter les déli*

ces de la verve dans la compofition. Ua
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foir prêt d'entrer à l'opéra , trie Tentant

tourmenté > niaîtrifé par mes idées
,
je

remets mon argent dans ma poche , je

cours m'enfermer chez moi , je me mets
au lit après avoir bien fermé tous mes
rideaux pour empêcher le jour d'y péné-

trer, & là , me livrant à tout l'Otllre

poétique & mufical , je compofai rapi-

dement en fept ou huit heures la meil-

leure partie de mon acte. Je puis dire

<[ue mes amours pour la princefTe de
Ferrare ( car j'étois le TafTe pour lors )
&C mes nobles & fiers fentimens vis-à-

vis de fon injufte frère , me donnèrent

une nuit cent fois plus délicieufe que je

ne Taurois trouvée dans les bras de la

princeffe elle-même. Il ne refta le matin

dans ma tête qu'une bien petite partie

de ce que j'avois fait ; mais ce peu pref-

que effacé par la laiTitude & le fommeil,
ne laifToit pas de marquer encore l'éner-

gie des morceaux dont il oflfroit les

débris.

Pouf cette fois , je né poufTai pas fort

loin ce travail , en ayant été détourné

par d'autres affaires. Tandis que je m'at«

tàihois à la maifon D . , . n , Mde, d^
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B .1 & Mde. de B e que je conti-

nuai de voir quelquefois , ne m'avoient
pas publié. M. le comte de M ca-

pitaine aux gardes , venoit d'être nommé
ambaffadeur h Venife. C'étoit un ainbaf-

fadeur de la façon de Barjac , auquel il

faifoit afTidument fa cour. Son frère le

chevalier de M ...... , gentilhomme de
la manche de Mgr. le Dauphin , étoit

de la connoifTance de ces deux dames,
& de celle de l'abbé Alary , de l'Aca-

démie françoife, que je royois auffi quel-

quefois. Mde. de B.....e, fâchant que
ran^.bafTadeur cherchoit un fecrétaire,me

propofa. Nous entrâmes en pourparler;

Je demandois cinquante louis d'appoin».

tement , ce qui étoit bien peu dans une
place où Ton eft obligé de figurer. Il

ne vouloit me donner que cent piiloîes
,

&queiefîlîe le voyage à mes frais. La
propofition étoit ridicule. Nous ne pu-

nies nous accorder. M. de F 1 qui

faifoit fes eiîbrts pour me retenir , l'em-

porta.

Je refiai , & M. de M partit

,

emmenant un autre lecrétaire , appelé M.

ÇQllau
I
Qu'on lui aypit dQnné au i>urç§^



46 Les Confession i).

des aft'oïns étrangères. A peine furent-

ils c;rn\éi à Venue qu'ils fe broiiiilè-

T-i)t. Pol au voyant qu'il avoità taire à

pn tou , le pia: Ta là. Et M, de M v»

r'ayciiiî qu'un j.u/ e abbc-, appelé M. de

B...S CjUî écriv<.ir ï^u^ '' '-^crpuire ÔC

n'éroit pas tn ttat aén t-. r^ce,

eut recours à i.-.oi. Le c:v.' a
frcre , honinie u'cfprir , me Lr-,:/;..^ ij

ben, ine taii-iin enîtiulrc c;u'ii y a^ oit

des droits attaches à ia place ùe îecré-

taire , qu'il me fit. accepter les rnilie

francs. J'eus virgt louis pour mon voyage
&L je paiti$.

A Lyon j'aurois bien vouîu prendre la

route du mont Ce is
,
pour vo<r en paf-

fant ira pauvre maman. M'?js je descen-

dis le Rhône &ç fos m'embarquer à Tou-
lon , tant a cauie de la guerre Ck par rai-

fon d'éconojrre ^ Que p-ur prendre ua
pafle - port de M. de Mire poix qui

commandoit alors en Provence & à qui

i'éîois adrtfTé, M. de M. ..... . ne pou»

vant le pader de moi ni'écrivoit lettre

i'ar lettre pour preiîer mon voyage. Un
incideit le retarvja.

C'étoit le temps de la pefte de Mef-
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fint . La fl îît Arg'oiie y avo'u mouillé
,

t>C iiîa \a telmique liir laquelU )*é^is.

Ce a t'ou-N afiiijttiit en arrivant à Gê-
n<s , après une loilcu^ & jjO '^be rra-,

vcrlée 5 à une qu. rdmaïuc ^c vi*.k,t un
j'.urs.

On donna le ch'ix aux paiT^igrrs de

la taire à bord ou au îazai'tt, 'dans lequel

on nous prévint qu;:? nous^'aè trouve-

rions que !es quatre rours^7 pa^'ce qu'on

n'avoit pas tiiccre eu le temps de le

meubler. Tous choifircnt la tekuque»

L'inîupportable chaltur , l'eipace étroit,

l'impoilibilité d'y marcher , la vermine,
me hrent préiérer le lazaret , à tout rif-

que. Je fus conduit dans un grand bâti-

ment à deux étages abfolument nud , où
je ne trouvai ni fenêtre , ni lit , ni table

,

.ni chaife
, pas n eme un efcabeau pour

m'alTeoir , ni une botte de paille pour
me coucher. On m'apporta mon man-
teau y mon fac de nuit , mes deux mal-
les ; on ferma fur moi de grofTts portes

à grofles ferrures , & je reihi-là , maître

de me prom.ener à mon aife de chan bre

en chambre & d'étage en étage , trou-

vant partout la n^ême folitude Ôi k même
p^ditéa
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Tout cela ne me fit pas repentir d'a-«

UroJf choifi le lazaret plutôt que la felou^

que , & comme un roiiveau Robinfon ,

je me mis à m'arranger pour mes vingt-

un jours comme j'aurois fait pour toute

ma vie. J'eus d'abord l'amufement d'al-

ler à la chafTe aux poux que j'avois ga-»

gnés dans la felouque. Quaiid à force

de changer de linge &: de hordes , je

nie fus enfin rendu net , je procédai à
l'ameublement de la chambre que je

m'étois choifie. Je me fis un bon ma-
telas de mes vefl'es (Si de m.es chemifes,

<les draps , de plufieurs iervieîîes que je

coulas, une couverture de marobe-de-?

chambre, un oreiller de mon mant au

roulé. Je me fis un fiège d'une vaAiQ

pofee à plat & une table de l'-jutre de
cham.i. Je tirai du papier, une écritoire;

j'arrangeai , en manière de bibliorhéque
,

une douzaine de livres que j'avois. Bref,

Je m'accommodai fi bien qu'à l'exception

des rideaux & des fenêtres, j'étois pref-

qu'aufii commodément à ce lazaret , ab-

solument nud > qu'à mon jeu -de-paume

de la rue Verdelet. Mes repas etoient fer-

^ avec beaucoup dç pompe ; deux
grenadiers

^
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grenadiers , la bayonnette au bout du fufil

,

les efcortoient ; l'efcalier ctoit ma falle à

manger , le palier me fervoit de table ,

la marche inférieure me fervoit de fiége,

ôc quand mon dîné étoitfervi, l'on

lonnoit en fe 'retirant , une clochette

pour m'avertir de me metf c à table.

Entre mes repas, quand je ne lifois

ni n'écrivois , ou que je ne travaillois

pas à mon ameublement, j'allois me pro-
mener dans le cinie*:ere dès Proteftans

qui m.e fervoit de cour, ou je montois
dans une lanten:e- qui donnoit fur le

port , ^ d'où je peuvois voir entrer ^
iortir les navires. Je paflai de la forte

quatorze jours, &j'y aurois pafTé la

vingtaine entière fans 'm'ennuyer un
moment , ft M. dé Jonville^ envoyé de
France, à qur j'e fispatvenir une lettre

vinaigrée, parfumée & demi -brûlée,
n'eût fait abréger- mon temps de huit

jours: je ks allai parfer chez lui, & ie

me trouvai- mieux-, je l'avoue, du gîte

de fa maifon que de celui du lazaret. Il

me fit force carefles. Dupont fon fecré-

taire étoifun bon garçon, qui me mena
tâtiC'à Gênes qu'à la campagne, dans

Second SuppL Toim /, Ç
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plufieurs maifoas où Ton s'amufoit affez^

6c je liai avec lui connoiflance & cor-

refpondance, que nous entretînmes fort

long -temps. Je pourfuivis agréablement

ma route à travers la Lombardie. Je vis

Milan, Véronne,Breffe,Padoue, 6l )'ar«

rivai Cnfin à Venife impatiemment at-

tendu par M. TambalTadeur.

Je trouvai des tas de dépêches tant

de la cour que des autrçs ambaffadeurs ,

dont il n'avoit pu lire ce qui ét<jit chif^

fré
,
quoiqu'il eut tous les chifFres nécef-

faires pour cela. N'ayant jamais travaillé

dins aucun bureau, ni vu de ma vie un
chiffre de miniflre

,
je craignis d'abord

d'être cmbar raflé,; mais jç. trouvai que

rien n'étoit p!iis fimple , & en moins de

huit jours )*ens -déchifFré le tout, qui

apurement n'en valoit pas la peine ; car

outre que TambalTade de Venife eu. tou-

jours, ^fe? ciiiye^.ce n'étoit pas à im

pareil homme qu'on eût voulu confier

la moindre négociation. Il s'étoit trouvé

dans un grand embarras jufqu'à mon
arrivée, ne lâchant ni di£ter , ni écrire

litiblement. Je lui étois très-utile; il; le

ientoit 6c me traita, bi'eni Un autre motif
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l'y portoit encore. Depuis M. de F
y;;

ion prédéceGTeur , dont h tête s'étoit dé-

rangée, le conful de France, appelé

M, le Blond , étoit reflé chargé des

affaires de TambaiTade , &: depuis Tarri-"

vée de M. de M il continuoit de
les faire jufqii'à ce qu'il l'eût mis au fait.

M. de M
,

jaloux qu'un autre fît

fon métier, quoique lui-même en fut

incapable , prit eu guignon le conful ,

& fitôt que je fus arrivé , il lui ôta les

fonctions de fecrétaire d'ambalFade pour
me les donner. Elles étoient inféoara-

blés du titre ; il me dit de le prendre.

Tant que je redai près de lui
,
jamais il

n'envoya que moi fous ce titre su fénat

& à Ton confèrent ; ôc dans le fond il

étjit fort naturel qu'il aimât mieux avoir

pour fecrétaire d'ambsiiade u^^. homme
à lui, qu'un conful ou un corn:iiis des
bureaux nommé par la cour.

Cela rendit ma lîruaîion aïTez agréa-

ble , ôc empêcha ('2S gentilshommes qui

étoient IraUens ainfi que Us pages & la

plupart de fes gens, de me difputer la

primauté dans la maif^n. Je m.e (ervis

avec fuccès de l'autorité cui y étoit

C 2
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attachée pour maintenir (on droit de
iille 5 c'eft-à'd;re , la franchife de fon

quartier contre les tentatives qu'on fit

pluheurs fois pour l'enfreindre , & aux-

quelles ("es Officiers Vénitiens n avoient

garde de refifter. Mais aufîi je ne fouf-

fris jamais qu'il s'y réfugiât des bandits,

quoiqu'il m'en eût pu revenir des avan-

tages dont fon Excellence n'auroit pas

<lédaigné fa part. Elle ofa même la ré-

clamer fur les droits du fecrétariat, qu'on

appeloit la chancellerie. On étoit en

guerre ; il ne laiffoit pas d'y avoir bien

«les expéditions de palTe-ports. Chacun
de ces paffe- ports payoit un fequin au
fecrétaire , qui i'expédioit & le contre-

fignoit'. Tous mes prédécefTeurs s'étoient

fait payer indiftinctement ce fequin tant

des François que des étrangers. Je trou-

vai cet ufage injufte, ôc fans être Fran-

çois je l'abrogeai pour les François :

mais j'exigeai li rigoureufement mon
droit de tout autre

,
que le marquis

Scotti, frère du favori de la reine d'Ef-

pegne, m'ayant fait demander un paffe-

port fans m'envoyer le fequin
, je le lui

fis demander ; hardleffe que le vindicatif
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Italien n'oublia pas. Dès qu'on fut la

réforme que j'avois faite dans la taxe

des pafTe-ports , il ne fe préfenta plus

pour en avoir que des foules de pré-

tendus François, qui dans des bara-

guoins abominables fe difoienr, l'un Pro-

vençal, l'autre Picard, l'autre Dourgui-
gnon. Comme j'ai l'oreille aflez fine >

je n'en fus guères la dupe , ôc je doute
qu'un feul Italien m'ait foufîlé mon fe-

quin , Se qu'un feul François l'ait payé.
J'eus la betife de dire à M. M..,.,.. ,-

qui ne favoit rien deri^n, ce que j'avois

fait. Ce m.ot de fequin lui fit ouvrir les

oreilles, & fans me dire fon avis fur la

fuppreffion de ceux des François , il pré-

tendit que j'entrafle en compte avec lui

furies autres , me promettant des aven-

tages équivalens. Plus indigné de cette

baffeiTe
,
qu'affedé par mon propre inté-

rêt
,
je rejettai hautement fa proportion ^

il infifra , je m*ccbaurTai. Non , Mon-
fieur, lui dis-je très -vivement , que vo-
tre Excellence garde ce qui efl à elle ,

& me laiffe ce qui eft à moi; je ne lui

en céderai jamais un fou. Voyant qu'il

ne gagnoit rien par cette voie, il en
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prit une autre, & n'eut pas honte de
me dire que puifque j'avois les profits

de fa chancellerie , il étoit juiie que j'en

fiffe les frais. Je ne voulus pas chicaner

fur cet article , & depuis lors j'ai fourni

de mon argent , encre , papier ^ cire ^

bougie , nompareille, jufqu'au fceau que
je fis refaire fans qu'il m'en ait rembourfé
jamais un iiard. Cela ne m'err:pêcha pas

de faire une petite part du produit des

paiTe- ports à l'abbé de B...S , bon gar-

çon, & bien éloigné de prétendre à rien

de fecnblable. SM étoit complaifant en-

vers moi , je n'cîoîs pas moins honnête

envers lui , &c nous avons toujours bien

vécu erfemb'e.

Sur l'efTai de ma befosine .. je la trou--

vai moins emb.^rrafTcnte que je n avois

craint pour un homme fans expérience,

auprès d'un ambafladeur qui n'en avoit

pas davantage, & dont, pour furcroît,

l'ignorance ëc l'entêtement contrarioient

comme a plaifir tout ce que le bon fens

& quelques lumières m'infpiroient de

bien pour fon fervice &c celui du roi.

Ce qu'il fit de plus raifonnable fut de

le lier avec le marquis Mîâj amb^a;
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deur d'Efpagne , homme adroit ÔC fin ;

qui l'eût mené par le nez s'il l'eût voulu ,

mais qui , vu l'union d'intérêt des deux
couronnes , le confeilloit d'ordinaire aiTez

bien , fi l'autre n'eût gâté fes confeils en

fourrant toujours du fien clans leur exé-

cution. La feule choie qu'ils eulTent à
faire de concert , étoit d'engager les

Vénitiens à maintenir la neutralité. Ceux-
ci ne manq.uoient pas de protefier de
leur fidélité à l'obiervei- , tandis qu'ils

fourniffoient publiquement des niuni-

îions aux troupes Autrichiennes & même
des recrues, ious prétexte de défertion*

M. de M.
, qui je crois vculoit

p!aîre à la République, ne manquoiî pas

auflï, malgré mes repréfentations , de ine

faire aiTurer dans toutes fes dépêches
qu'elle; n'enfreindroit jamais la neutra-

lité. L-entêtement & la ilupidiîé de ce
pauvre homme me faifoient écrire & faire

à tout mioment des extra-; agences dont
j'étois bien forcé d'être l'agent

,
puifqu'iî

Je vo'tiloit 5 mais qui me rendoicnt quel-

quefois mon métier infnpporîable &
même prefque impraticab-e. Il vouioit

abfolument, par exemple^ que la plus

C 4
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grande partie de fa dépêche a« roi èc

de celle au miniflre tiit en chiffres, quoi-

-Quç l'une ôc l'autre necontînfî'entabfolu-

jp.ent rien qui demandât cette précau-

,îion. Je lui repréfentai qu'entre le ven-

dredi^ qu'arrivoient les dépêches delà
cour 6l le famedi

,
que partoient les

inôtres, il n'y avoit pas afîez de temps
pour l'employer à tant de chiffres , &
à la forte correfpondance dont j'étois

ichargé pour le même courrier. 11 trouva

à cela un expédient admirable ; ce fut

de faire dès le jeudi la réponfe aux
dépêches qui dévoient arriver le lende-

main. Cette idée lui parut même fi heu-

reufement trouvée
, quoique je pufTe lui

dire fur rimpofTibilité , fur l'abfurdité

de fon exécution
,
qu'il en fallut pafTer

par-là 5 &c tout le temps que j'ai demeuré
chez lui, après avoir tenu note de quel-

ques mots qu'il me difoit dans la fe-

maine à la volée , 3z de quelques nou-

velles triviales que j'allois écumant par-

ci par- là; muni de ces uniques maté-

riaux , je ne manquois jamais le jeudi

matin de lui porter le brouillon des dé-

pêches qui dévoient partir le famedi.
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fauf quelques additions ou correcrions ,

que je faifois à la hâte , fur celles qui

dévoient venir le vendredi, & auxquel-

les les nôtres fervoient de répoftfe.9. Il

avoit un autre tic fort plaifant 6c quir

donnoit à fa correfpondance un ridicule-

difficile à imaginer, C'étoit de renvoyc-f

chaque nouvelle à fa fource , au lieu de
lui faire fuivre fon cours. Il marquoit
à M' Amelot les nouvelles de la caur,
à M. de Maurepas celles de Paris , à

M, d'Avrincourt , celles de Suède , à
M. de la Chetardie , celles de Péters-

bourg , & quelquefois à chacun , celles

qui venoient de lui-même , & que j'habil-

lois en termes un peu différens, Commg'
de tout ce que je lui portois à figner ,

il ne parccuroit que les dépêches de la

cour , &C iîgnoit celles des autres aniBaf'

fadeurs fans les lire ; cela me rendoit ini

peu plus le maîtîe de tourner ces der-
nières à ma mode , 6c j'y fis au moins
croifer les nouvelles. Mais il me fut

iropofîible de donper un tour raifoor.a-

ble aux dépêches effentielles ; heureux:

encore quand il ne s'âvifoir pas dy lar-

i^t impromptu quelques lignes de foiç
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cftoc , qui me forçoîent de retourner

tranfcrire en hâte toute la dépêche ornée
de cette nouvelle impertinence , à la-

quelle il falloit donner l'honneur du
chiffre , fans quoi il ne Tauroit pas fignée.

Je fus tenté vingt fois pour Tamour de
fa gloire , de chiffrer autre choie que
ce qu*il avoit dit : mais fentant que rien

re pouvoit autorifer une pareille infi-

délité y je le îaiiîji délirer à Tes rHques ,

content de lui parler avec franchifc , &
de remplir aux miens , mon devoir auprès

de lui.

C'efî ce que je fis toujours avec une
droiture, un zèle 6c un courage qui mé»
ritoient de fa part une autre réconipenfe

que celle que j'en reçus à la fin. Il éîoit

temps que je h\^^ une fois ce que le

ciel qui m'avoit doué d'un heureux na-

turel , ce que l'éducation que j 'a vois

reçue de la meilleure des femmes , ce que

celle que je m'étois donnée à moi-n-êine

m'avoit fait être , & je le fus. Livré à

moi feul , Tans ami ^ fans confeiî , fans

expérience, en pays étranger; fervant

xme nation étr^n^ère , au milieu d'une

fcuie de fripons qui , pour leur intérêc
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& pour écarter le fcandaîe du bon exem*
pie, m'excitoient à les imiter; loin d'en

rien faire
, je fervis bien la France à

qui je ne devois rien , & mieux Tam-
bafladeur , comme il étoiî jiîfie,en tout

ce qui dépendoit de moi. Irréprochable

àans un pcile allez en vue, je méritai.

J'obtins l'efiime de la République , celle

de tous les ambaffadeurs avec qui nous
étions en correfpondance , &i raileâion

de tous les François étab'is à Vcniie -

fans en excepter^ le confuî même que je

fupp^antois à regret dans des tondions

que je favois lui erre dues, & qui me
donnoienî pHis d'embarras que de plsiiir.

M. de M , livré fans réferve tu

marquis M..i; qui n'entroit pas dans le

détail de fes devoirs , les néglîgeoit à

tel point, que fans moi les François

qui étoient à Venife ne fe fero^ent p.iS

apperçus qu'il y eut un pmbaffjdeur de
leur nation. Toujou'S écon.luits fans cuM
vouiiit les entendre , lorfqu'ils avoiert
befoin de ià p'-ote^lion , ils le rebutè-

rent., & l'oa- n-Vn voyolt plus aucun ,

ni à fâ fuite, ni a fa table, cii il ne les

invita jamais. Je fis fou vent de mon
C 6
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chef ce qu'il aiiroit dû faire : je rendis

aux François qui avoient recours [à lui

ou à moi , tous les fervices qui étoient

en mon pouvoir. En tout autre pays
j'aurois fait davantage ; mais ne pou-
vant voir perfonne en place, à caufe de

la mienne., j'étois forcé de recourir fou-

vent au conful, &c le conful établi dans

le pays oii il avcit fa famiile , avoit des

^énagemens à garder, qui Tempêchoient
<le faire ce qu'il auroit voulu. Quelque-
fois , cependant , le voyant mollir &;

n'ofer parler
, je m'aventurois à des dé-

marches hafardeufes dont plufieurs m'ont

réuiîi. Je tti'en rappelle une dont le four

venir me fait encore rire. On ne fe dou-

teroit guères que c'efl à moi que les

amateurs du fpedacle à Paris ont dû
Coraliine ôz fa fœur Camille : rien ce-

pendant n'eil plus vrai. Veronefe , leur

père , s'étolî engagé avec fes enfans pour

îa troupe italienne , & après avoir reçu

àev.-x mille francs pour fon voyage, aa
lieu de partir , il s'étoit tranquillement

mis à Venife arr théâtre de St. Luc (*)
j i I > Il I r . I . m^^mtt

^*) Je luis en doute fi ce n'étoit point^^. SamueU.

Les noms propres m'échappent abfolumenu
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où Coralline , tout enfant qu'elle étoit

encore , attiroit beaucoup de monde.
M. le duc de Gefvres , comme premier

gentilhomme de la chambre , écrivit à

Tambaffadeur poiït réclamer le père 6c

la Fille. M. de M me donnant la

lettre me dit pour toute inflruc^ion ,.

voyei cela. J'allai chez M. le Blond le

prier de parler au patricien à qui ap-

partenoit le théâtre de St. Luc , & qui

etoit je crois un Zuûinian , afin qu'il

renvoyât V'ércnefe qui étoit engagé au
fer vice du roi. Le Blond , qui ne fe fou-

cicit pas trop de la ccmmifîion , la fit

mal.

Zuftinian battit la campagne , Si Vé-
ronefe ne fut point renvoyé. J'étois pir

que ; l'on étoit en carnaval. Ayant pris

la bahute &i le mafque , je me fis mener
au palais Ziifliniani. Tous ceux qui

virent entrer ma crondole avec la livrée

de Tambafiadeur furent frappés : Venife

n'avoit jamais vu pareille chofe : J'en-

tre
,
je me fais annoncer fous le nom

d^unajiora Mafchéra, Sitôt que je fus intro-

duit,
j ote mon mafque & je me nomme^

Le iénateur pâlit Ôc rwite flupétait, Moa*
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Ceur , lui dis-je en vénitien , c'eft à re-

gret que j'importune V. E. de ma vifite ;

mais vous avtz à votre théâtre de St.

Luc 9 un homme ncmmé Véronete qui

cfl engagé au fervice du roi & qu*Oîi

vous a fait demander inutilement ; je

viens le réclamer au nom de S. M. Ma
courte harangue fit effet. A peine étois-

Je parti que mon homme courut ren-

dre compte de fon aventure aux inqui-

Cteurs d'état
, qui lui lavèrent la tête.

Véronefe fut congédié le jour même.
Je lui fis dire que s'il ne partoit dans

la huitaine
,

je le ferois arrêter , Ôc il

partit.

Dans une autre occafion , je tirai de
peine un capitaine devaiffeau marchand,
par moi fenl , & prefque fans le con-

cours de perjonre. Il s'appe'oit le capi-

taine Oliv't de MarfeUle ; i'ai oublié le

non dn vaifTeau. Son équipage avoit

pris querelle avec des EiclavOtS au fer-

vice de la république ; il y avoit eu

des voies de fait , & le vaifTeau avoit

été mis aux arrêts avec une te!le févé-

rité q.i.e pirlanne , excep é !e icu\ c-ipi-r

laine , n'y pouvoit aborder ni fortir fans
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permifîicn. Il eut recours à rambafla-

dti r 5 qui l'envoya promener ; ii fut au

conlul ,
qui lui dit que ce n'étoit pas

une affaire de commerce & qu'il ne pou-

"voit s'tn mêler ; ne fâchant plus que faire

il revint à moi. Je repréfentai à M. de

ÏA qu'il devoit me permettre de

donner (ur cette affinre un mémoire au

fénat ; je ne me rappelle pas s'il y ccn-

fentit 6c û je préfentai le mémoire , mais

je me rappelle bien que mes démarches

n'aboutifîart à rien , 6i l'embargo durant

toujours , je pris un parti qui me réuf-

fit. J'inférai la relation de cette affaire

dans une dépêche à M. de Maurepas ^

& j'eus même efftz de peine à engager

M. de M....... à lalffer paiî'er cet article.

Je idvois que nos dépêches, fans va-

loir uop la peine d'êire ouvertes, ré"

toieni i. Veniie. J'en avois la preuve dans
les articles eue )*en trcuvois mot pour
lîiot dans ^a ^.aît tte , irfidéliîé dont j'a-

"vois ir itilen.ci^T vt>i.lu porter Taîr/Dal^

fadeur à fe plaindre. Mon objet en par-»

lant ce cette vexation dans la déiêihe,
€t(.it de tirer parti de leur curicfité pour
leur faire peux 6i les engager à délivrer
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le vaifTeau ; car s'il eût fallu attendre

pour cela la réponfe de la cour, le capi-

taine étoit ruiné avant qu'elle fût venue.

Je fis plus ; je me rendis au VaifTeau

pour interro2;er l'équipage. Je pris avec
moi l'abbé Patizel , chancelier du con-
fulat

5 qui ne vint qu'à contre - cœur ,

tant tous ces pauvres gens craignoient

de déplaire au fénat ! Ne pouvant mon-
ter à bord à caufe de la défenfe , je

reliai dans ma gondole , & j'y dreffai

mon verbal , interrogeant à haute voix

& fucceiTivement tous les gens de l'é-

quipage 5 ôc dirigeant mes queftions de

manière à tirer des réponfes qui le»r

fliffent avantage ufes. Je voulus enga2:er

Patizel à faire les interrogations & le

verbal lui-même , ce qui en effet étoit

plus de Ion métier que du mien ; il n'y

voulut jamais confentir , ne dit pas un
feul mot , èl voulut à peine figner le

verbal après moi. Cette démarche un

peu hardie , eut cependant un heureu:^

fuccès , & le vaifTeau fut délivré long-

temps avant la réponfe du miniflre. Le
capitaine voulut me faire un préfent*

Sans me tacher je lui dis, en lui frappant
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fur répaiile : capitaine Olivet, crois-tu

que celui qui ne reçoit pas des Fran-

çois un droit de paile-port qu'il trouve

établi, foit homme à leur vendre la

protedion du roi ? Il voulut au moins
me donner fur fon bord un diné que
j'acceptai, 6c oh je menai le fecrétair^

d'ambafTade d'Efpagne, nommé Carrio,

homn:e d'efprit & très-aimable, qu'on a
vu depuis fecrétaire d'ambafTade à Paris

&C chargé des affaires , avec lequel je

m'étois intimement lié à l'exemple de
nos ambalTadeurs.

Heureux, fi lorfque je faifois avec le

plus parfait défmtéreffement , fout le biea

que je pouvois faire, j'avois fu mettre

aiTez d'ordre 6c d'attention dans tous ces

menus détails pour n'en pas être la dupe
& fervir les autres à mes dépens. Mais
dans des places comme celle que j'oc-

cupois, ou les moindres fautes ne font

point fans conféquence ,
j'épuifois toute

mon attention pour n*en point faire con-

tre mon fervice; je fus, jufqu'à la fin , du
plus grand ordre & de la plus grande

exa£litude en tout ce qui regardoit mon
devoir eiTentiel, Hors quelques erreurs;
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qu'une précipitation forcée me Rt faire

en chiffrant, 6i dont les commis de M,
Amelot fe plaignirent une fois, ni l'am-

baffadeur, ni perfonne n'eut jamais à

me reprocher une feule négligence dans

aucune de mes fondions; ce qui eft à

noter pour un homme aufîi négligent

que moi : mais je manquois par fois de
mémoire & de foin dans les affaires

particulières dont je me chargeois, &c

l'amour de la juflice m'en a toujours fait

fip porter le préjudice de mon propre

iTiOuvf.ment , avant que perfonne fon-

g-eât à fe plaindre. Je n'en citerai qu'un

Icul trait, ^ui fe rapporte à mon départ

de VeniTe, &: dont j'ai fenti le contre-

çciîp dans la fuite à Paris,

Notre cuifinier , appelé RouiTeîot , avoit

apporté de France un ancien billet de
deux cents francs ,

qu'un perruquier de

fes amis avoit d'un noble Vénitien a[>

pelé Z. . , . . o N. . i
,
pour fournitures de

peri'uqp.es. R^oufielot m'apporta ce billet,

me priant de tacher d'en tirer quelque

chofe par accommodement. Je favois

,

il favoit aufîi que l'ufage confiant des

pobles Véniviens eft de ne jamais payer

|
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de retour dans leur patrie , les dettes

qu'ils ont contradées en pays étranger;

quand on les y veut contraindre , ils

confument en tant de longueurs èc de
frais le malheureux créancier, qu'il fe

rebute & finit par tout abandonner ou
s'accorr-moder prefque poiîr rien. Je priai

M. le Blond de parler à Z o; c^lui-

Cl convint du billet j non dci payement.
A force de batailler il promit eîifîfi trois

fequins. Quand le Bond lui porta le

billet, les trois fequins ne fe trouvèrent

pas prêts; il fallut attendre. Di.rant cette

attente, furvint ma querel-e avec l'am-

baïïadeur, & ma fortie de chez lui. Je

laiiT^ii les papiers de l'ambafl'ade dans le

plus grand ordre, mais le billet de Rouf-
îelot ne fe trouva poinr. M. le Blond
lîi'afTura me l'avoir rendu ; je le cor>-

lîoiiTois trop honnête homn^^e pour en
douter , mais il me fut impoîTible de me
rappeler ce qu'étoit deveru ce billet*

Comme Z.,...o avoit avoué la dette, je

priai M. le Blond de tâcher d'en tirer

les trois fequins fur un reçu , ou de l'en-

gager à renouveller le billet par dupli-

fa\à, Z.M.,0 fâchant k billet perdu 5 n^
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voulut faire ni l'un nî Tautre. J'ôfrris à

Rouffeîot les trois fequins de ma boarfe,

pour l'acquit du billet. Il les refufa Se

me dit que je m'aceommoderois a Paris

avec le créancier, dont il me donna
fadrefTe, Le perruquier facliant ce qui

s'étoit paffé, voulut fon billet ou ïon

argent en entier. Que n'âurois-]e point

donné dans mon indignation pour re-

trouver ce maudit biWet ! Je payai les

deux cents francs, & cela dans ma plus

grande détreffe. Voilà comment la perte

du billet valut au créancier le payement
de la fomme entière, tandis que û mal-

heureufement pour lui ce billet fe fut

retrouvé , il en auroit difficilement tiré

les dix écus promis par fon Excellence

Z o N..i.

Le talent que Je crus me fentîr pour
mon emploi , me le iit remplir avec
goût, & hors la fociété de mon ami de
Carrio, celle du vertueux AUuna, dont

j'aurai bientôt à parler , hors les récréa-

tions bien innocentes de la place Saint-

Marc , du fpedacle , &z de quelques vi-

ûtes que nous faifions prefque toujourâ

fnfemble, je fis mes feuls plaifirs d«
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mes devoirs. Quoique mon travail ne
fût pas fort pénible , fur^tout avec l'aide

de Tabbé de B...S, comme la corrcfpon-

dance étoit très-étendue & qu'on étoit

en temps de gu«rre , je ne laiflbis pas

d'être occupé raifonnablemnt. Je tra-

vaillois tous les jours une bonne partie

de la matinée, & les jours de courrier

quelquefois jufqu'à minuit. Je confacrois

le reile du temps à l'étude du métier

que je commençois , & dans lequel je

comptois bien, par le fuccès de mon
début, être employé plus avantageufe-

ment dans la fuite. En effet, il n'y avoit

qu'une voix fur mon compte, à com-
mencer par celle de Tambafladeur , qui

fe louoit hautement de mon fervice,

qui ne s'en eft jamais plaint, & dont
toute la fureur ne vint dans la fuite

que de ce que m'étant plaint inutilement

moi-même, je voulus enfin avoir mon
congé. Les ambaiTadeurs 6c minières du
roi avec qui nous étions en correfpon-

dance, lui faifoient fur le mérite de foft

fecrétaire des complimens qui dévoient

le flatter , & qui dans fa mauvaife tête

produifirent un effet tout contraire. I^
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en reçut un fur- tout, dans une circonf*

tance effentklle, qu'il ne m'a jamais par-

donné. Ceci vaut la peine d'être expliqué.

Il pouvoit 11 peu fe gêner
,
que le

famedi même, jour de prefque tous les

courriers, il ne pouvoit attendre pour
fortir que îe travail fut achevé, & me
talonnant fans ceffe pour expédier les

dépêches du Roi & des Minières, il les

fîgnoit en hâte , & puis couroit je ne
fais où , laixTant la plupart des autres

lettres fans fignature , ce qui me for-

çoit, quand ce n'étoit que des nouvel-

les , de les tourner en bulletins ; mais

lorfqu'il s'agiffoit d'airaires qui regar-

doient le fervice du Roi, il falloit bien

que quelqu'un fignât, & je (ignois. J'ea

ufai ainfi pour un avis important que
nous venions de recevoir de M. Vin*

cent, chargé des affaires du Roi à Vienne.'

C*étoit dans le temps que le Prince de

Lobkovitz m?r:hoit à Napîes, & que
le Comte de Gages fit cette mémorable
retraite , la plus belle manœuvre de
guerre de tout le fiècle , & dont l'Europe

a trop peu parlé. L'avis portoit qu*ut^

homme dont M. Vincent nous envoyoiô
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le fignalement , partoit de Vienne &
devoit pafler à Venife allant furtivement

dans rÀbruzze, chargé d'y faire four

lever le peuple à l'approche des Autri-

chiens.

En i'abfence de M. le Comte de M....".;;

qui ne s'intérefToit à rien, je fis paffer à
M. le Marquis de l'H l cet avis li à
propos, que c'eft peut-être à ce pauvre
Jean-Jacques fi bafoué

,
que la maifon de

Bourbon doit la confervation du royaume
de Na pies.

Le Marquis de l'H 1, en remerciant

fon collègue, comme iî étoit jufte, lui

parla de Ton fecrétaire oC du fervice qu'il

venoit de rendre à la caufe commune.
Le Comte de M

,
qui avoit à fe

reprocher fa négligence dans cette affaire,

crut entrevoir dans ce compliment ua
reproche , &l m'en parla avec humeur,
J'avois été dans le cas d'en uier avec

le Comte de C e, Amballadeur à
Conftrintinople comme avec le Marquis

de TH l , qaoiqu'en chofes moins
importintes*. Commue il r/y avcit point

d'autre pofle pour Coni^antinople que
leç courriers .que le fénaî ^41vo voit di^

. - )
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temps en temps à fon Bayle, on don-
noit avis du départ de ces courriers à

rAmbaffadeur de France, pour qu'il put

écrire par cette voie à fon collègue, s'il

le jugeoit à propos. Cet avis venoit

, d'ordinaire un jour ou deux à l'avance:

mais on faifoit fi peu de cas de M. de

M ,
qu'on (e contentoit d'envoyer

chez lui, pour la forme, une heure ou
deux avant le départ du courrier ; ce

qui me mit plufieurs fois dans le cas de
faire la dépêche en fon abfence. M. de

:C., e, en y répondant, faifoit mention
de moi en termes honnêtes; autant en

faifoit à Gênes M. de Jonviile; autant

.de nouveaux griefs.

J'avoue que je ne fuyois pas Tocca-
fîon de me faire connoître ; mais je ne
la cherchois pas non plus hors de pro-

,
pos, & il me paroiiToit fort ji.fte, en

iervant bien , d'afp^rer au prix naturel

des bons fervices, qiii efl reftim.e de

ceux qui font en état d'en juger &C de
les récompenfer. Je ne dirai pas fi mon
excditude à remplir mes fardions étoit

de la part de l'Ambaiïadeur un légitime

fujet de plainte, mais je dirai bien que

u_.. c'eft
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c'eft le feul qu'il ait articulé jufqu'a.i

jour de notre ieparation.

Sa maifon ,
qu'il n'avoit jamais mife

fur un trop bon pied, fe rempliflbit de
canaille : les François y étoient mal trai-

tés^, les Italiens y prenoient l'afcendant,

& même parmi eux les bons ferviteurs

,

attachés depuis long-temps à Tambaflade,

furent tous mal- honnêtement chaffés ,

entr'autres (on prem.ier Gentilhomme,'
qui Tavoit été du Comte de F.....y, &
qu'on appeloiî , ^.e crois , le comte Peati

,

ou d'un nom très-approchant. Le fécond
geritilhomme , du choix de M. de M
étoit un bandit de Mantoue, appelé

Dominique Vitali , à qui l'ambaffadeur

confia le foin de la maifon , &c qui , à
force de patelinage &C de baffe léfme ,

cbtir>t fa confiance 6c devint fon favori ,

au grand préjudice du peu d'honnêtes

gens qui y étoient encore ^ & du fecré-

taire qui étoit à leur tête. L'œil intègre

d'un honnête homme efl toujours inquié-

tant pour les fripons. Il n'en auroit pas
fallu davantage pour que celui - ci me
prît en haine ; mais cette haine avoit
une autre caufe encore ," qui la rendit

Second SuppL Tome /, I>
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bien plus cruelle. Il faut dire cette caufe,

afin qu'on nae condamne , il j'avois

tort.

L'ambaffadeur avoit , félon l'ufage ,

une loge à chacun des cinq fpcftacles.

Tous les jours à dîner il nommoit le

théâtre où il vouloit aller ce jour-là; je

choifiiTois après lui, & les gentilshom-

iTJes difpofoient des autres loges. Je

prenois en fortant la clef de la loge que

j'avois choifie. Un jour Vitali n'étant

pas là, je chargeai le.valet-de-pied qui

lîiefervoit, de m'apporter la mienne dans

une maifon que je lui indiquai. Vitali,

au lieu de m'envoyer m.a clef, dit qu'il

en avoit difpofé. j'étois d'autant plus

outré, que le valet- de -pied m'avoiî

rendu compte de ma commifTion devant

tout le monde. Le foir , Vitali voulut

iTiC dire quelques mots d'excufe que je

ne reçus point. Demain , Monfieur ,

lui dis-je, vous viendrez me les faire à

telle heure , dans la maifon où j'ai reçu

Faffront, & devant les gens qui en ont

été témoins, ou après demain ; quoiqu'il

arrive , je vous déclare que vous ou moi
fortirons d'ici. Ce ton décidé lui ea
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impoTa. Il vint au lieu & à l'heure, me
faire des excufes publiques avec une
badeffe digne de lui ; mais il prit à loi-

fir fes mefures , & tout en me tkifant de
grandas courbettes, il travailla tellement

à la fourdine
, que , ne pouvant porter

l'amba&deur à me donner m.on congé,'

il me mit dans la néceffité de le prendre.

Un pareil miférable n'ëtoit affurément

pas fait pour me connoître, mais il con-
noiffoit de m^oi ce qui fervoit à (es vues.'

Il me connoiffoit bon Si doux à Texcès,

pour fupporter des torts involontaires ,

fier & peu endurant pour des ofrenfes

préméditées . aimant la décence &C la

dignité dans les chofes convenables, Sc
non moins exigeant pour l'honneur qui
m'étoit du, qu'attentif à rendre celui que
je devois aux autres. C'efl par- là qu'il

entreprit 6c vint à bout de me rebuîer,>

Il mit la maifon (ens-deflus-defTous ; il

en ôta ce que j'avois tâché d'y mainte-
nir de règle , de fubordination , de pro-

preté , d'ordre. Une maifon fans femme
abefoin d'une difcipline un peu févère
pour y faire régner la modeftie infépa-

parablc de la dignité. Il fit bientôt de la

D 2
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nôtre un lieu de crapule & de licence ,

un repaire de fripons &: de débauchés.

Il donna pour fécond gentilhomme à S.

E. , à la place de celui qu'il avoit fait

chalTer , un autre maquereau comme
lui

,
qui tenoit bordel public à la croix

de Malthe ; &C ces deux coquins bien

d'accord, étoient d'une indécence égale

à leur infolence. Hors la feule chambre

de l'ambaiTaceur
,
qui même n'étoir pas

trop en règle , il n'y avoit pas un feul

coin dans la maifon fouffrable pour un

honnête homme.
Comme S. E. ne foupoit pas, nous

avions , le foir , les gentilshommes ôc

moi , une table particulière cii man-

geolent aufTi l'abbé de B...S & les Pages.

Dans la plus vilaine gargote on etl Cervi

plus proprement, plus décemment, en

Imge moins fale, &: l'on a mieux à man-

ger. On nous donr.oit une feule petite

chandelle bien noire, des afiiettes d'é-

tain , des fourchettes de fer.

PafTe encore pour ce qui fe faifoit en

fecret ; m.ais on m ota ma gondole : leul

de tous les iecrctaires d'smbailadeurs ,

j'étois forcé a en louer une , ou d'aller 4
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pied, Se je n'a vois plus la livrée de S. E. ,

que quand j'allois au fénat. D'ailleurs,

rien de ce qui fe paHbit au-dedans n'é-

toit ignoré dans la ville. Tous les offi-

ciers de Tambaffadeur jetoient les hauts

cris. Dominique, la feule caufe de tout,

crioit le plus haut , fâchant bien que
l'indécence avec laquelle nous éiions

traités, m'étoit plus fenfible qu'à tous

les autres. Seul de la maifon , je ne difois

rien au - dehors-, mais je me plaignois

vivement à ramb^lTadeur , èc du refle>

& de lui-même
, q>'i fecrèîement excité

par fon ame damnée , me ùKoh cha-

que jour quelque noyvel afFront. Forcé
de dépenfer beaucoup pour me tenir au

, pair de mes confrères , & convenable-

ment à mon pcile
, je ne pou vois arra-

cher un fol de m.es appcintemcrns ; du

quand je lui demandois de l'argent , il

me parlojt de fon eflime & de fa con-
fiance , comme fi elle eût du remplir

ma bourfe & pourvoir à îoriî..

Ces deux bandits finirent par faire

tourner tout- à-fait la ttte à leur maître ,

qui ne l'avoit déjà pas trop droite , &c

le ruinoient dans un brocanta:?e conti-

1^3
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nuel
,
par des marchés de dupe

, qu'ils

lui perhiadoient être des marchés d'ef-

croc. Ils lui firent louer fur la Brenta

un Palazzo le double de fa valeur, dort

ils partagèrent le furpîus avec le pro-

priétaire. Les appartemens en étoient

incruflés en mofaïque , 6i garnis de co-

lonnes & de pilallres de très - beaux
marbres , à la mode du pays. M. de

M fit fuperbement maiquer tout

cela d*une boiferie de fapin , par l'uni-

que raifon qu'à Paris les appartemens
iont ainfi beifés. Ce fat par une raifon

kmblable que, feul de tous les ambaf-

fadeurs qui étoient à Venife , il ôta '

répée à fes pages , & la canne à fes

valets-de-pied. Voilà quel étoit l'homme
qui, toujours par le même motif peut-

être , me prit en grippe , uniquement

fur ce que je le fervois fid elle ment.

J'endurai patiemment fes dédains , fa

brutalité, fes mauvais traitemens , tant

qu'en y voyant de Thumeur
,

je crus

n'y pas voir de la haine : mais des que

je vis le defTein formé de me priver de

l'honneur que je méritois par mon bon

fervice , je réfolus d'y renoncer. La pre-
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mière marque que je reçus de fa mau-
vaife volonté , fut à roecaùon d'un dîné

qu'il devoit donner à M. le duc de
iNÎodène & à fa famille , qui étoient

alors à Venife , & dans lequel il me
fignifia que je n'aurois pas place à fa

tc.ble. Je lui répondis , piqué , mais fans

me fâcher, qu'ayant l'honneur d'y dîner

journellement, fi M. le duc de Modène
exigeoit que je m'en abftinffe quand il

y viendroit , il étoit de la dignité de
S. E. 6c de mon devoir de n'y pas

confentir. Comment , dit-il avec empor-
ment, mon fecrétaire, qui même n'ed

pas gentilhomme , prétend ©îner avec
un fouverain quand mes gentilshommes
n'y dînent pas ? Oui , Monfieur , lui

repliquai-je ; le pcfte dont m'a honoré
V, E. , m'anoblit fi bien , tant que je

Je remplis, que j'ai même le pas (ut vos
gentilshommes ou foi-diiant tels , 6c fuis

^dmis 011 ils r:e peuvent l'être. Vous
n'ignorez pas que le jour que vous ferez

votre entrée publique , je fuis appelé par
l'étiquette , & par un ufage immémorial
à vous y fuivre en habit de cérémonie,
ôi à l'honneur d'y dîner avec vous au

D4
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,

palais de St. Marc , & je ne vois pas

pourquoi un homme qui peut 6i doit

manger en public avec le Doge &i le

fénat de Venife, ne pourroit pas man-
ger en particulier avec M. le duc de !

Modène. Quoique l'argument fut fans

réplique , l'ambaffadeur ne s'y rendit

point : mais nous n'eûmes pas cccafion

de renouveler la difpute , M. le duc
<le Modène n'étant point venu diner

chez lui.

Dès -lors il ne ceflà de me donner

'des défagrémens, de me faire des palTe-

droits , s'eiibrçant de n/ôier les peiitcs

prérogatives attachées à mon poûe , pour

les tranfmettre à fon cher Vita4 ; & je

fuis sur que s'il eût o(é l'envoyer an
fénat à ma place , il l'auroit fait. Il cm-
'p;cyoit ordinairement Tabbé de B...S

pour écrire dans fcn cabinet fes lettres

particulières : il fe iervit de lui pour

écrire à M. de Maurepas une relatiori

de Taffaire du capitaine Olivet , dans

laquelle, loin de lui faire aucune men-

tion de mioi, qui feul mVn étois mêlé,

il m'ôtoit mêm.e l'honneur du verbal ,

dont il lui envoyait un d^^uble 5 pouif
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Tattribuer à Patizel qui n'avoit pas dit

un feiil mot. Il vouloir me mortifier &:

complaire à fon favori, mais non pas

fe défaire de moi. Il fentoit qu'il ne lui

feroit plus aufîi aifé de me trouver un
fuccéffeur qu'à M. FoUau , qui l'avoit

déjà fait cor.noître. îl lui falloir ablolii-

ment v.n fecrétaire qui fut Tîtalien , à

caufe â^2s réponfes du fc-nat; qui fît tou-

tes fes dépêches, toutes ùs aitaires ,

fans qu'il fe mêlât de rien ; qui joignît

au mérite de le bien fcrvir, îa baifciîe

d'être le ccmpiaifant de meilleurs feSf

faquins de gentiishomr/jes. Il voiiloit

donc me garder & me matter , en me
tenant loin de mon pays ôc du fien ,

Ans argent pour y retouiner, 6c il 2U-
roit réuffi peut-être , s'il s'y fut pris rno^

dérément : mais Virali qui avolt d'autres

vues , &l qui vouioit me forcera'* pren-
dre miOii parti , en vint à bour. Dès que
je vis que je perdois toutes mes peines,
que rambafTadeur me faifoit des crimes
de mes fervkes, au lieu de m'en favoir

gré, que jç n'avois plus à erj:5érer chez
lui que fi' g^ément su-dedans, în:uf«

tice au-djhors, 6c que d'ins le décti
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général où il s'étoit mis , fes mauvais
offices pouvoient me nuire fans que les

bons puffent me fervir , je pris mon parti

,

& lui demandai mon congé, lui laiffant

le tems de fe pourvoir d'un fecréraire.

Sans me dire ni oui ni non , il all^ tou-

jours Ton train. Voyant que rien n'alloit

mieux & qu'il ne fe mettoit en devoir

de chercher perfonre, j'écrivis à fon

frère, & lui détaillant mes motifs, je

le priai d'obtenir mon congé de S. E.

,

ajoutant que de manière ou d'autre , il

m'éîoit impoiTible de rcTter. J'attendis

long-temps, &i n'eus point de réponfe.

Je commencois d'être embarraiTé: mais

lamb'dfTadeur reçut enfin une lettre de

fon frère. Il falloit qu'elle fût vive; car,

quoiqu'il fut fujet à des emportemens
très- féroces

,
je ne lui en vis jamais un

pareil. Après des torrens d'jnjures abomi-

nables, ne fâchant plus que dire , il m'ac-

cufa d'avoir vendu (es cliiiTres. Je me
mis à rire , & lui demandai d'un toa

moqueur, s'il croyoit qu'il y eût dans

tout Venife un homme aifez fot pour en

donner un écu? Cette réponfe le fit écu-

mer de rage. Il fit mine d'appeler fes
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gens, pour me faire, dit-iî, jetter par la

fenêtre. Jufques-là j'avois été fort tran-

quille ; mais à cette menace la co-ère ôc

l'indignation me tranfportèrent à mon
tour. Je m'élançai vqts la porte , & après

avoir tiré un bouton qui la fermoit en
dedans : non pas , M. le Comte , lui dis-

je, en revenant à lui d'un pas grave;

vos gens ne fe mêleront pas de cetfKf

affaire : trouvez bon qu'elle fe pade entre

nous. Mon adion , mon air le calmè-

rent à l'inflant même : la furprife & l'ef-

froi fe marquèrent dans fon maintien.

Quand je le vis revenu de fa furie, je

lui fis mes adieux en peu de mots, puis

fans attendre fa repenfe j'allai rouvrir la

porte , je fortis & paiTai pofément dans

î'anti- chambre au miiieu de fes gens qui

le levèrent à Tordinaii e , 6c qui , i e crois »

m'auroient plutôt prêté main-forte contre

lui qu'à lui contre moi. Sans remontée
chez moi je defcendis l'efcalier tout de

fuite , & fortis fur le champ du palais

pour n'y plus rentrer.

J'allai droit chez M. le Blond lui

conter l'aventure. Il fut peu furpris, il

connolffoit l'homme. Il me retint à dînen

D ô
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Il
I , »

Ce dîner quoiqu'in*pro.TiptM fut brillant»

Tous les François de confidération qui

ctoient à Venife s'y trouvèrerit. L'am-
baffadeur n'eut pas un char. Le conful

conta mon cas à la compagnie. A ce

récit il n'y eut qu'un cri
,
qui ne fut pas

en faveur de S. E. Elle n'avoit point

réglé mon compte, nem'avoitpas donné
Mi\ fol, & réduk pour toute reïïburce

à quelques louis que j'avois fur moi ,

j'étois dans l'embarf as pour mon retour-

Toutes les bourfes me furent ouvertes..

je pris une vingtaine de fequins dans

celle de M. le Blond, autant danseeîle

de M. de St. Cyr avec lequel , après lui ,.

j^avois le plus de iiaifon ; je remerciai

tous les autres , Si en attendant mon
départ , j'allai loger chez le chancelier du
confulat

,
pour bien prouver au public

que !a nation n'étoit pas complice des

injuft^ces de rambaffadeur»^

Celui-ci , furieux de me voir fêté

èms mon infortune , cz lui délaiffé,

tout ambaiTadeur qu'il étoit, perdit tout-

à-fait la tète & fe comporta comme un

forcené. îl s'oublia jufqu à prëfenter un

mémoire au féaat pour tne faire arrêieri
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fur l'avis que m'en donna l'abbé deB...s y

je réfalus de reiter encore quinze jours y

au lieu de partir le fur-lendemain comme
j'avois compté. On avoitvu& approuvé
ma conduite; j'étois univerfeîlemenr efli-

mé. La feigneurie ne daigna pas même
répondre à l'extravagant mémoire de
FambaiTadeur 5 & me fit dire par le con-
ful que je pouvois relier à Venife mi{îî

long- temps qu'il me plairoit fans m'in-

quiéter des démarches d'un fou. Je coa-
tinuai de voir mes amis: j'allai prendre
congé de M, l'ambafTadeur d'Efpaç^ne^

qui me reçut très-bien , &L du conîte

de Finochietti rniniflre deNapîes , que je

ne trouvai pas, mais à qui j'écrivis, o^.

qui n-e répondit la lettre du monde 1»

plus obligeante. Je partis enfin , ne laif^

fant, malgré mes embarras, d'autres dettes

que les emprunts dont je viens de parler^.

èc une cinquantaine d'ecus chez un mar-

chand nornmé Morandi , que Carrio fe

chargea de payer , & que je ne lui ai

Jamais rendus, quoique nous nous foyions

fouvent revus depuis ce temps là : n:ai&

quant aux deux emprunts dont fai parlé^
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je les rembouîfdi très-exaclemcnt, iiiôt

que la chofe mefut poiTible.

Ne quittons pas Venife fans dire un
mot des célèbres amufemens de cette

ville, ou du moins d^ la très-petite part

que j'y pris durant mon féjour. On a vu
dans le cours de ma jeuneiTe combien
peu j'ai couru les plailirs de cet âge

,

ou du moins ceux qu'on nomme ainli.

Je ne changeai pas de goûta Venife

,

mais mes occupations qui d'ailleurs m'en
auroient empêché , rendirent plus pi-

quantes les récréations fimples que je me
permiettois. La premiière & la plus douce
étoit la ibciéré dtrs gens de mérite , M.VK
le Blond, de St. Cyr, Carrio, Altuna

,

& un gentilhomme Forlan dont j'ai grand
regret d'avoir oublié le nom, & dont je

ne me rappelle point fans émotion l'ai-

mable fouvenir : c'éîoit de tous les hom-
mes que j'ai connus dans ma vie celui

dont le cœnr relTembloit le plus au mien.

Nous étions liés auiîi avec deux ou trois

Anglois pleins d'efprit & de connoiffan-

ees, pailionnés de la mufique ainlî que
nous. Tous ces meïïieurs avoient leurs

femmes ou leurs amies ou leurs maîtref-
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{qs , ces dernières prelqiie toutes filles k

talens, chez lefquelles on faifoit de la

mufiqae ou des bals. On y jouoit aufTi;

mais très- peu : les goûts vifs , les talens

,

les lpeâ:acles nous rendoient cet amu(e-

ment infipide. Le jeu n'eft que la ref-

fource des gens ennuyés. J'avois apporté

de Paris le préjugé qu'on a dans ce pays-

là contre la mufique italienne ; mais j'a-

vois auiïi reçu de la nature cette fenfibi-

litéde taQ contre laquelle les préjugés ne

tiennent pas. J'eus bientôt pour cette mu-
fique la pafiion qu'elle infpire à ceux qui

font faits pour en juger. En écoutant des

barcarolles, je trouvois que je n'avoispas

oui chanter jufqu'alors,& bientôt je m'en-

gouai tellement de l'opéra, qu'ennuyé de

babiller, manger & jouer dans les loges

quand je n'aurois voulu qu'écouter, je

me dérobois fouvent à la compagnk pour

aller d'un autre côté. Là tout feul , en-

fermé dans ma loge , je me livrois mal-

gré la longueur du fpedacle au plaifir

d'en jouir à mon aife &c jufqu'à la fin.

Un jour au théâtre de St. Chrifoflome

je m'endormis & bien plus profondément

gué- je n'aurois fait dans mon lit. Les airs^
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bruyans & brillans ne me réveillèrent

point. Mais qui poiirroit exprimer la (en^

îation délicieufe que me firent îa douce
harmonie, & les chants angéliques de

celui qui me réveilla? Quel réveil! quel

ravifTement î quelle extafe , quand j'ou-

vris au même inflant les oreilles & les

yeux! Ma première idée fut derne croire

en paradis. Ce morceau raviilant que je

îr.e rappelle encore àc que je n oublierai

de ma vie, commençoitainfi ;

Confervamî îa hella

Che fi m'cecende il cor.

Je voulus avoir ce morceau
,
je Vcw^ ,

& jel'ai gardé long-temps; mais il n'étoit

pas fur mon papier comme dans ma mé-
moire. C'étoit bien la même note , mais

ce n'étoit pas la même chofe. rais cet

air divin ne peut être exécuté que dans

ma tête, comme il le fut en effet le jour

qu'il me réveilla.

Une mullque à mon gré bien fupé-

rieure à celle des opéra, & qui n'a pas

fa femblable en Italie ni dans le refîe du
monde , eft celle à.tsfcuoU. Les fcuole font

des maiîonsf'e chanté établies peur don-
ner l'éducatic-n à de jeunes fi ;cs lans blen^
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que la république dote enf-ilte , foit pour
le mariage, (bit pour le cloître. Parmi les

talens qu'on cultive dans ces jeunes filles ,

la mufique eft au premier rang. Tous
les dimanches à réglife de chacune de
ces quatre fcuolc on a durant les vêpres

,

des motets à grand chœur oC en grand

orcheflre , compofés Si dirigés par les plus

grands maîtres de Tîtalie, e.\écuîcs dans
les tribunes grillées, uniquement par des

filles dont la plus vieille n'a pas vir-gt

ans. Je n'ai l'idée de rien d'aufli volup^

tueux, d'aufîi touchant que cette muiî-

que : les richeiîes de l'art, le goût cxq^iis

des chants, la beauté des voix, la j'iriteiTe

de l'exécution , tout dans ces délicieux

concerts concourt à produire une iin-

preffion qui n'eil afTurémenî pas du bon
coftume , mais dont ie doute qri'aucun

cœur d'homme (bit à l'ab^-i. Jamais Carrio
ni moi ne manquions ces vêpres aut Men-^

dicanù ^ & nous n'étions pas les feuls.

L'églife étoit toujours pleine d^'amaîeurs ^

les acleurs môme de ro[)éra venoie;}t (e

former au grand goût du cbant fnr ces

excellens modèles. Ce qui me défoloit

iétoit ces maudites grilles ^ qui ne iai£-
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foient paffer que des fons , &: me ca-

choient les anges de beauté dont ils

étoiei^tdignes.Je ne parlois d'autre chofe.

Un jour que j'en parlois chez le Blond :

fî vous êtes il curieux, tne dit il, de voir

ces petites filles, il eil aifé de vous con-
tenter. Je fuis un dts adminifirateurs de
la maifon. Je veux vous y donner à goû-
ter avec elles. Je ne le laiflai pas en repos

qu'il ne m'eût tenu parole. En entrant

dans le falon qui renfermoit ces beautés

û convoitées, je fentis un frémiilement

d'amour que je --'avois jamais éprouvé.

M. le Blond me prefenta l'une à après l'au-

tre ces chantetiics célèbres, dont la voix
&i le nom étoient tout ce qui m'étoit

connu. Venez , Sophie , elle étoit hor-

rible. Venez, Cattina , ...... elle étoit

borgne. Venez , Bettina , la petite vé-

role l'avoit défigurée. Freique pas une
n'étoit fans quelque notable défaut. Le
bourreau rioit de ma iurprîie. Deux ou
trois cependant, me pafurexu pp.iTables :

elles ne chantoient que dans les choeurs.

J'étois délolé. Durant Je goûté on les

agaça, elles s'égayèrent. L.a laideur n'ex-

clud pas les grâces; je leur en trouvai.
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Je me difois, on ne chanrepas ainfi fans

sPâie : elles en ont. Enfin , ma façon de
les voir changea li bien, que je fortis

prjiqae amoureux de tous ces laidrons»

J'olois à peine retourner à leurs vêpres.

J'eus de quoi me raffurer. Je continuai de
trouver leurs chants délicieux, & leurs

voix fardoient fi bien leurs vifages, que
trînt qu'elles chantoient, je m'obftinois,ea

dépit de mes yeux, à les trouver belles.

La mufique en Italie coûte fi peu de
choie

, que ce n'eil pas la peine de s'en

faire faute quand on a du goût pour elle.

Je louai un clavecin, 61 pour un petit

écu j'avois chez moi quatre ou cinq fym-
phoniiles , avec lefquels je m'exerçois

une fois la femaine à exécuter les mor-
ceaux qui m'avolent fait le plus de plaifir

à Topera. J'y fis effayer aufîî quelques

fymphonies de mes Mufes galantes. Soit

qu'elles pîuflent, ou qu'on me voulût

cajoler; le maîire des ballets de St. Jean

Chryfoilome m'en fit demander deux
que j'eus le plaifir d'entendre exécuter

par cet admirable orcheflre , & qui furent

daufés par une petite Bcttina , jolie ôi

furtout aimable fillç.j entretenue par un
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cfpagnol de nos amis appelé Fagoaga ,

& chez laquelle nous allions pafTer la ioi-

rée affez (ouvent. Mais à propos de fiiles,

ce n'efl pas clans une ville comme Venife

qu'on s'en abflient ; n'avez- vous rien,

pourroit-on me dire, à cckfeffer fur cet

article ? Oui , j'ai quelque chofe à dire ,

en effet , 6c je vais procéder à cette con»

feiîion avec la même naïveté que j'ai

mife à tontes les autres.

J'ai toujours eu du dégoût pour les

filles publiques, & je n'avois pas à Ve-
nife autre chofe à ma portée ; Tentrée de

la plupart des maifons du pays m'éîant

interdite à caufe de ma place. Les filles

de M. le Blond ctoient très- aimables
,

mais d'un difficile abord, & je connclé-

rois trop le père &c la mère pour penier

même à les convoiter.

J'aurois eu plus de goût pour une

Jeune perfonne appelée Mll^. de Cata-

neo, fille de l'agent du roi de Priiffe
;

mais Carrio éîolt amourer.x d'elle : il a

même été quefrion de mariage. U éioit

à fon aife SI je n'avois rien ; il ?. voit cent

louis d'appointemens, je n'avois que cent

piftoles, 6c outre que je ne voulçis pas
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aller fur les brifées d'un ami, je fa vois

que par-tout , & fur-tout à Venife , avec
une bourfe aufîi mal garnie, on ne doit

pas fe mêler de faire le galant. Je n'avois

pas perdu la funefte habitude de don-
ner le change à mes befoins ; trop oc-
cupé pour fentir vivement ceux que le

climat donne, je vécus plus d'un an dans

cette ville , aufîî fage que j'avois fait à

Paris , & j'en fuis reparti au bout de dix-

huit mois fans avoir approché du (exe

que deux feules fois, par les fingulières

occafions que je vais dire.

La première me fut procurée par l'hon-

nête gentilhomme Vitali, quelque temps
après l'excule que je l'obligeai de me de-
mander dans toutes les formes. On par-

loit à tab!e des amufemens de Venife«

Ces Meilleurs me repro choient mon in-

différence pour le plus piquant de tous,

vantait la genîiliefie des courtifannes

Vénitiennes &l difant qu'il n'y en avoit

point au monde qui les valurent. Domi-
nique dit qu'il falioit que je fifTe con-

noiiTance avec la plus aimable de toutes,

qu'il vouloit m'y mener, &c que j'en

( lerois content. Je me mis à rire de cette
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ofFre obligeante 5 &l le comte Piati, hom-
me déjà vieux &: vénérable , dit avec plus

de franchiie que je n'en aurois attendu

d'un Iralien, qu'il me croyoit trop fage

pour me laifTer mener chez des filles par

mon ennemi. Je n'en avois en effet ni

l'intention, ni la tenfation;&malgré cela

,

par une de ces inconféquences que j'ai

peine à comprendre moi-même, je firàs

par me lailTer entraîner contre mon goût

,

mon cœur, ma raifon, ma volonté mê-
me, uniquement par foibleffe, par honte

de marquer de la défiance, &C comme oti

dit dans ce pays- là per non parer tropp9

cogliono. La Padoana chez qui nous allâ-

mes, étoit d'une afTez jolie figure, belle

iTiême , mais non pas d'une beauté qui

me plût. Dominique me îalfla chez elle ;

je fis venir des forbctti, je la fis chanter
,

& au bout d'une demi-heure
, je voulus

m*en aller en laifTant fur la table un du-

cat; mais elle eut le fingulier ("crupule

de n'en vouloir point qu'elle ne l'eût

gagné, & moi la fingulière bêtife de lever

îon fcrupule. Je m'en retournai au palais

fi perfuadé que j'étois poivré , que la

première chofeque je fis en arrivant, fut
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d'envoyer chercher le chirurgien pour lui

demander des tifannes. Rien ne peut éga-

ler le malaife d'efprit que je foufFris du-

rant trois femaines fans qu'aucune incom-
modité réelle ^ aucun figne apparent le

juflifiât. Je ne pouvois, concevoir qu'oa

pût fortir impunément des bras de la Pa-
doana. Le chirurgien lui-même eut toute

la peine^'imaginable à me ralTurer. Il n'en

put venir à bout qu'en me perfuadant

que j'étois conformé d'une façon par-

culicre, a ne pouvoir aifément être in-

feclé ; 6l quoique je me fois m.oins expofé

peut-être qu'aucun autre homme à cette

expérience, ma (anté de ce côté n'ayant

jamais reçu d'atteinte, m'eft une preuve
que le chirurgien avoit raifon. Cette

opinion cependant ne m'a jamais rendu
téméraire , & fi je tiens en ei^et cet avan-

tage de la nature, je puis dire que je n'en

ai pas abufé,

iVjon autre aventure, quoiqu'avec une
fille aufTi, fut d'une efpèce bien diffé-

rente, & quant à fon origine , &C quant
à' fes effets. J'ai dit que le capitaine Oli-

vet m'a voit donné à dmer lur fon bord,
&que j'y avois mené le fecrçtaire d'ÉXr
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pagne. Je m'attendois au faliit du canon.

L'équipage nous reçut en haie , mais il

rCy eut pas une amorce brûlée, ce qui

me mortifia beaucoup à caufe de Carrio ,

que je vis en être un peu piqué ; & il

étoit vrai que fur les vaiffeaux marchands,

on accordait le falut du canon à des gens

qui ne nous valoient certainement pas;

d'ailleurs je croyois avoir mérité quelque

diftiodion du capitaine. Je ne pus me dé-

guifer parce que cela m'eil toujours im-

pofîible j 6c quoique le dîné fut très-bon ,

& qu'OIivet en fit très-bien les honneurs ,

je le commençai de mauvaife humeur ,

matîgeant peu , 6C parlant encore moins.

A la première lanté, du moins
,
j'atten-

dois une falve : rien. Carrio qui me lifoit

dans Tame , rioit de me voir grogner

comme un enfant. Au tiers du dîné je

vois approcher une gondole. Ma foi ^

Mcniieur , me dit le capitaine ,
prenez

garde à vous , voici l'ennemi. Je lui de-*

mande ce qu'il veut dire ; il répond en
plaifantant. La gondole aborde, & j'en

vois fortir une jeune perfonne éblouif-

fante , fort coquètement mife & fort lefte^

t^in dans trois ijaurs fut dans la chambre ,

U
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& je la vis établie à côté de moi avant

que j'euffe apperçii qu'on y avoit mis un
couvert. Elle étoit aufTi charmante que
vive , une bruneîte de vingt ans au plus.

EUe ne parloir qu'italien ; ion accent feul

eut fufii pour me tourner la tête. Tout
en mangeant, tout en caufant, elle me
regarde , me fixe un moinent ; puis s*é-

cria^at : Bonne Vierge ! Ah mon cher Bré-

mond ,
qu'il y a de temps que je ne t'ai

vu ! fe jette entre mes bras , colle fa bou-
che contre la mienne , 6l me ferre à m'é-

toufFer.Ses grands yeux noirs à l'orientale

lançoient dans mon cœur des traits de feu,

& quoique la furprife fît d'abord quc-lque

diverfîon, la volupté me gagna très-ra-

pidement , au point que , malgré les fpec-

tateurs, il fallut bientôt que cette belle

me contînt elle-même ; car j'étois ivre ou
plutôt furieux. Quand elle me vit au point

oii elle me voulait, elle mit plus de mo-
dération dans fes careiïes, mais non dans

fa vivacité ; 6c quand il lui p^ut de nous
expliquer ia caufe vraie ou faude de toute

cette pétulence , el'e nous dit que je ref-

»fem,blois, à s'y tromper, à iM. de Bré-

mond, diredeur des douanes de Tofcane;
Second Suppl, Tome I, E
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qu'elle avoit raffolé de ce M. cle Bré-

mond, qu'elle en rafFoloit encore; qu'elle

Tavoit quitté parce qu'elle étoit une (btte;

qu'elle me prenoit à fa place ; qu'elle vou-

lolt m'aime r parce que cela lui con venoit ;

qu'il falloit par la même raifon que je l'ai-

maffe tant que cela lui conviendroit , &C

que quand elle me planteroit-là, je pren-

drois patience comme avoit fait fon cher

Brémond, Ce qui fut dit fut fait. Elle prit

polTefTion de moi comme d'un homme à

elle , me donnoit à garder fes gants, fon

éventail, fon cïnda^ fa coiffe; in'ordon-

noît d'aller ici ou là , de faire ceci ou
cela , ôi i'obéiïTois. Elle me dit d'aller ren-

voyer fa gondole, parce qu'elle vouloit

fe fervir de b mienne , & j'y fus ; elle me
dit de m'ôter de ma place & de prier

Carrio de s'y mettre , parce qu'elle avoit

à lui parler, Se je le fis. Ils caufèrent très-

long- temps enfemble & tout bas; je les

laillai faire. Elle m'appella , je revins.

Ecoute , Zanetto , me dit-elle
,
je ne veux

pointêtreaimé àlafrançoife, Si même il

n'y feroit pas bon. Au premier moment
d'ennui, vat-en ; mais ne refte pas ^

dçn)i
,
je t'en avertis. Nous allâmes après
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le dîné voir la verrerie à Murano. Elle

acheta beaucoup de petites breloques

qu'elle nous laifia payer fans façon. Mais
elle donna partout des tringueltes beau-

coup plus torts que tout ce que nous
avions dépenfé. Par Tindifférence avec
laquelle elle jetoit Ton argent & nous
laiflbit jeter le nôtre , on voyoit qu'il n'é-

toit d'aucun prix pour elle. Quand elle

fe faifoit payer, je crois que c'étoit par
vanité plus que par avarice. Elle s'ap-

plaudilloit du prix qu'on mettoit à (es

faveurs.

Le foir nous la ramenâmes chez elle.

Tout en caufant
,

je vis deux piftolets

fur fa toilette. Ah ! ah ! dis - je en en
prenant un, voici une boîte à mouches
de nouvelle fabrique; pourroit-on favoir

quel en eft l'ufage ? Je vpus connoi . d'au*

très armes qui tont itw mieux que celles-

là. Après quelques plaifanteries fur le mê-
me ton , elle nous dit avec une naïve

fierté, qui la rendoit enco e plus char-

mante : quand j'ai des bontés pour dit^

gens que je n'aime point , je leur fais

payer reniuii qu'ils me donne f ; rien

n'eftplus jufte : mais en endurant leurs

E X
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çarefTes, je ne veux pas endurer leurs

infultes , & je ne manquerai pas le pre-

mier qui me manquera.

En la quittant, javois pris Ton heure

pour le lendemain. Je ne la fis pas atten-

idre. Je la trouvai in vcjîito^'di confidm{a ,

dans un déshabillé plus que galant
,
qu'on

ne connoit que dans \qs pays méridio-

naux , 6c que je ne m'amulerai pas à

décrire , quoique je me le rappelle trop

bien. Je dirai reulcment que fes manchet-

îes & Ton tour de gorge , étoient bordés

d'un fil de foie garni de pompons cou-

leur de rofe. Cela me parut animer fort

une belle peau. Je vis cnfuite que c'çtoit

ia mode à Venife, &refftt en eil fi char-

mant, que je fuis furpris que cette mode
n'ait jamais pafTé en France. Je n'avois

point d'idée des voluptés qui m'atten-

tendoient. J'ai parlé de Mde. de L.....e

,

dans les tranfports que fon fouvpnir me
j-end quelquefois encore ; mais qu'elle

étoit vieille & laide 6c froide auprès de

ma Zulietta ! Ne tâchez pas d'imagirjer

les charmes & les grâces de cette fille

^ençhantereffe ; vous réitériez trop loin

de la venté. Les jeunes vierges des
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cloîtres , font moins fraîches , les beautés

du ferrall font moins vives , les houris

du paradis font moins piquantes. Jamais

û douce jouiffance ne s'offrit au cœur &
aux fens d'un mortel. Ah l du moins

,

fi je Tavois fu goûter pleine & entière

un feul moment ! Je la goûtai ,

mais fans charme. J'en émouffai tous leâ

délices
; je les tuai com.me à plaifir. Non,

la nature ne m/a point fait pour jouir.

Elle a mis dans ma miauvaife tête le

poifon de ce bonheur ineffable , dont elle

a mis l'appétit dans mon cœur.

S'il eu une circonflance dé ma vie;

qui peigne bien mon naturel , c'efl celle

que je vais raconter. La force avec la-

quelle je me rappelle en ce moment
l'objet de mon livre , me fera méprifer

ici la fauffe bienféance qui m'empêche-
roit de le remplir. Qui que vous foyez,

qui voulez connoîfre un homme, ofez lire

les deux ou trois pages qui fui vent, vous
allez connoître à plein J. J. Roufieau.

J'entrai dans la chambre d'une cour-

tifane comme dans le fanduaire de l'a-

mour &c de la beauté ; j'en crus voir la»

divinité dans fa perionne. Je n'auroi^

E J
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jamais cru que fans refped &c fans eftime

on pût rien fentir de pareil à ce qu'elle

me fît éprouver. A peine eus-je connu
dans les premières familiarités , le prix

de fes charmes & de (es careffes , que de

peur d'en perdre le fruit d'avance , je

voulus ri\Q hâter de îe cueillir. Tout à-

coup au lieu des flammes qui me dévo-
roient

,
je fens un froid mortel courir

dans mes veines : les jambes rne flageo-

lent, & prêt à me trouver mal , je m'ai-

feye , & pleure comme un enfant.

Qui pourroit deviner la caufe de mes
larmes, & ce qui me pâiToit par la tête

en ce moment ? Je me di(ois : cet objet

dont je difpofe , eil le chef-d'œus^re de la

nature & de l'amour ; l'efprit , le corps
,

tout en eif parfait ; elle eil a'^fî! bonne
& généreufe

,
qu'elle efl aimable & belle.

Les grands , les princes, devroient être

fes efclav.es; les fceptres devroient être à

fes pieds. Cependant, la voilà miférable

coureufe, livrée au public; un capitaine

de vaiiTeau marchand difpofe d'elle; elle

vient fe ]etter à ma tête, à moi qu'elle

fait qui n'ai rien , à moi dont le mérite

qu'elle ne peut connoître, doit être nul à
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fes yeux. Il y a là quelque chofe d'incon-

cevable. Ou mon cœur me trompe, faf-

cine mes fens & me rend la dupe d\ine

indigne falope , ou il faut que quelque

défaut fecrct que j'ignore, détruife l'effet

de Tes charmes 6c la rende odieufe à ceux

qui devroient fe la difputer. Je me mis à

chercher ce défaut avec une contention

d'efprit finguliere , & il ne me vint pas

même à l'efprit
,
que la v pût y avoir

part. La fraîcheur de fes chairs , l'éclat

de fon coloris, la blancheur de fes dents

,

la douceur de ion haleine, Tair de pro-

preté répandu fur toute fa perfonne
,

ëloignoient de moi Ci parfaitement cette

idée, qu'en doute encore fur mon état

depuis la Padoana, je me faifois plutôt

un Icrupule de n'être pas afiez fain pour
elle, 6c je fuis très-perfuadé qu'en cela

ma confiance ne me trompoit pas. Ces
réflexions fi bien placées , m'agitèrent

au point d'en pleurer. Zulietta
,
pour

qui cela faifoit lûrement un fpec^acle

tov»t nouveau dans la circonilance, fut

un moment interdite. Mais ayant fait un
tour de chambre & j^alTé devant Ton mi-

roir , elle comprit, & mes yeux lui coi>

E 4
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armèrent
, que le dégoiit n'avoit point

de part à ce rat. Il ne lui fut pas diffi-

ciîe de m'en guérir &c d'effacer cette

petite honte. Mais au moment que j'êtois

prêt à me pâmer iuï une gorge qui fem-
bloit pour la première fois foufFrir la

bouche & la main d'un homme
, je m'ap«

perçus qu'elle avoit un teton borgne. Je

3îie frappe, j'e7i3mine , je crois voir que
ce teton n'efi pas conformé comme l'au-

îre. Me voilà cherchant dans ma tète

comment on peut avoir un teton borgne

,

& perfiiadé que cela tenoit à quelque
notable vice naturel , à force de tourner

èc retournercetteidée/ie vis clair comme
îe jour que dans la plus charmante per-

fbnne dont je puffe me former l'image,

je ne tenois dans mes bras qu'une efpèce

<le monflre , le rebut de la nature, des

Jiommes , & de l'amour. Je pouiîai la

Hupidité jufqu'à lui parler de ce teton

borgne. Elle prit d'abord la chofe en plai-

fantant. Si dansfon humeur folâtre, dit

& fit des chofes à me faire mourir d'a-

mour. Mais gardant un fonds d'inquid-

tudeque je ne pus lui cacher, je la vis

enfia rougir, fe raju{ler,fe redrefTer ,



III M iiiiiiiniir II iiéii lu I III iiii mrmwiliiirmT—i

'

L I V II E V I I. 105

& fans dire un feiil mot , s'aller mettre

à la fcncrre. Je voulus m'y mettre à côté

d'elle; elle s'en ôta , lut s'aiieoir fur un
lit de repos, fe leva le moment d'après,

&c fe promenant par la chambre en s'é-

ventant, me dit d'un ton froid &c dé-

daigneux : Zancîto , lafcla U donne , c

(îiidla la inataniddca.

Avant de la quitter, je lui demandai
pour le ler.d^main un autre rendez vous
qu'elle remit au troifième jour, en ajoutant

avec un faurire iro.iique, que je devois

avoir b^foin de repos. Je paffai ce temps
mal à mon aife , le cœur plein de les

charmes oL àe fes grâces, ifentant mon
extravagance , me la reprochant , regret-

tant les momens fi mal employés qu'il

n'avoit tenu qu'à mol de rendre les plus

doux de ma vie, attendarit avee la plus

vive impatience celui à!! en. réparer la

perte , & néanmoins inquiet encore 9

malgré que j'en eu/Te, de concilier les

per[ecl:ions de cette adorable fille, avec
l'indignité de fon état. Je courus, je volai

chez elle à l'heure dite. Je ne lais fi fon
tempérament ardent eut été plus content

de cette viiite. Son orgueil l'eût été du
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moins , & je me faifois d'avance une
jouiiTance dëlicieuCe de lui montrer de
toutes manières comment je (a vois réparer

mes torts. Elle m'épargna cette épreuve.

Le gondolier, qu'en abordant j'envoyai

chez elle, me rapporta qu'elle étoit partie

îa veille pour Florence. Si je n'avois pas

fenti tout mon amour en la poiTédant

,

je le fentis bien cruellement en la per-

dant. Mon regret infenié ne m'a point

quitté. Toute aimable, toute charmante
qu'elle étoit à mes yeux , je pouvois
me confoler de la perdre; mais de quoi

je n'ai pu me confoler, je l'avoue, c'eft

qu'elle n'ait emporté de moi qu'un fou-

Venir méprifant.

Voilà mes deux hiiloires. Les dix-huit

mois que j'ai pafîes à Venife ne m'ont
fourni de plus à dire, qu'un fimple pro-

jet tout au plus. Carrio étoit galant.

Ennuyé de n'aller toujours que chez des

iilles engagées à d'autres , il eut la fantai-

ûe d'en avoir une à fon tour; 6c comme
BOUS étions inféparables , il me propofa

l'arrar gement peu rare à Venife d'en avoir

iine à nous deux. J'y confentis. Il s'agif-

ioii de la trouver lùre. 11 chercha tant
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qu'il déterra une petite fille de onze à

douze ans
,
que fon indigne mère chçr-

choit à vendre. Nous fûmes la voir enfem-

ble. Mes entrailles s'émurent en voyant

cet enfant. Elle étoit blonde & douce

comme un agneau; on ne l'auroit jamais

crue italienne. On vit pour très peu de

chofe à Venife : nous donnâmes quelque

a^-gent à la mère & pourvûmes à l'entre-

tien de la fille. Elle avoit d^ la voix ;
pour

lui procurer un talent de reffource , nous

lui donnâmes une éoinette 6c un maître

2 chanter. Tout cela rou? coûtoit à peine

à chacun deux fequins par mois , &C nous

en épargnoit davantage en autres dépen-

fes : mais comme il falloit attendre qu'elle

fut mûre , c'était femer beaucoup avant

que de recueillir. Cependant , contens

d'aile*- là palier les foirées, caufer àl jouer

très • innoce ms'nent avec cet enfant, nous

nous amufions plus agréablement peut-

être que fi nous l'avions pofTédée. Tant
il eft vrai que ce qui nous atiache le

plus aux femmes efl moins la débauche
qu'un certain agrément de vivre auprès

d'elles. Infenfiblement mon cœur s'cîtta-

choit à la petite Anzoletra , mais d'un

E6



io5 Les Confessions.

attackement paternel , auquel les fens

avoient fi- peu de part, qu'à mefure qu'il

augmentoit il m'aurait été moins pofîir-

ble de les y faire entrer, & je fentois

que i'aurois eu horreur d'approcher de

cette petite fille devenue nubil-e, comme
d'un incefte abominable. Je voyois les

fentimiCns du bon Carrio prendre à fon

infçu le même tour. Nous nous ména-
gionsians y penfer des plaifirs non moins

doux, mais bien différens de ceux dont

nous avions d'abord eu l'idée , & je fuis^

certain que quelque belle qu'eût- pu deve-

nir cttxe pauvre enfant, loin d'être jamais

les corrupteurs de fon innocence,, nous

en aurions été les proteâeurs. Ma cataf-

îrophe, arrivée peu de temps après, ne

me laiiTa pas celui d'avoir part à cette

bonne œuvre, &C je n'ai à m^e louer dans

cette affaire que du penchant de mon
cœur. Revenons à mcn voyage.

Mon premier projet, enfortant de chei

M. de M , éroit de me retirer à

Genève, en attendant qu'un meilleur fort

écartant les obllacles,. put me réunir à

ma pauvre maman; mais l'éclat qu'avoit

fait notre querelle ^ la fottife qu'il ûi
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d'en écrire à la conr, me fit prendre le

parti d'aller moi-mêine y rendre compte
de ma conduite, & me plaindre de celle

d'un forcené.^ Je marquai de Venife ma
réfolution à M. du Theil chargé par

intérim- des affaires étrang-ères , ap^ès là

mort de M. Amelot. Je partis aùlli-tôt

q'ùe ma lettre : je pris ma route par Ber-

game , Corne & Domo d'O/lbla; je tra-

verfai le St. Plomb. A Sion , M. de Ghai-

gnon , chargé des affaires de France, me
fit mille amitiés : à Genève 5 M, delà Clo*

fure m'en ût autant. J'y rer.ouvelai con-

noifTance avec M. de Gaultecourt , dont
j'avois quelque argent à recevoir. J'avois

traverfé Nyon fans voir mon père; non
Gu'il ne m/en coûtât extrêmement, mais

je n'avois pu m.e réfoudre à me montrer

à ma belle- mère après mon dcfailre , cer-

tain qu'elle m.e iugeroit (ans vouloir

m'écouter. Le libraire du \'illard, anclea

ami de mon père , me reprocha vive-

ment ce tort. Je lui en dis la caufe; ôi

pour le réparer fans m'e?:poferà voir ma
belle-mère , je pris une chaife , 6>i nous
fûmes enfemble à Nyon defcendre au

cabaret. Du Viilard s'en fut chercher moa
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pauvre père, qui vint tout courant m'em-
bi aller. Nous fouDames enfemble ; 6c

spres avoir paffé une loirée bien douce
à mon cœur, je retournai le lendemain
iDatin à Genève avec du Villard

, pour
qui j'ai toujours confervé de la reconnoif-

fance du bien qu'il me fit en cette occafion.

Mon plus court chemin n'étoit pas par

Lyon, mais j'y voulus paffer pour véri-

fier une fripponnerie bien baiîe de M. de
M J'avois fait venir de Paris une
petite caiiTe contenant une vefte brodée
en or, quelques paires de manchettes ÔC

fîx paires de bas de foie b'ancs; rien de
plus. Sur la proportion qu'il m'en fît

lui-même , je fis ajouter cette caifTe ou
plutôt cette boîte , à fon bagage. Dans
le mémoire d'apothicaire qu'il voulut me
donner en payement d« mes appointe-

mens, & qu'il avoit écrit de fa main,
il avoit mis que cette boîte, qu'il appe-

Icit ballot, pefoit onze quintaux, & il

m'en avoit pafTé le port à un prix énorme.
Par les fons de M. Bay- de • la -Tour

,

auquel j'étois recommandé par M. Ro-
guin fon oncle, il fut vérifié fur les re-

giftres dts douanes de Lyoîi ôc de Mai-
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feille, que ledit ballot ne pefoit que qua-

rante-cinq livres, & n'a voit payé le port

qu'à raifon de ce poids. Je joignis cet

extrait authentique au mémoire de M. de

M ; &C muni de ces pièces ÔC de

plufieurs autres de la même force , je me
rendis à Paris très impatient d'en faire

ufage. J'eus durant toute cette longue

route de petites aventures, à Corne, en

Valais & ailleurs. Je vis plufieurs chofes

là , entr'autres les ifles Boromées qui mo-
riteroient d'être décrites; mais le temps
me gagne, les efpions m'obsèdent; je

fuis forcé de faire à la hâte & mal , un
travail qui demanderoit le loifir & la

tranquillité qui me manquent. Si jamais

la providence jetant les yeux fur moi,
me procure enfin des jours plus calmes,

je les defline à refondre fi je puis cet ou-
vrage, ou à y faire au moins un fupplé-

ment dont je fens qu'il a grand befoin (*).

Le bruit de mon hiftoire m'avoit de-

vancé, & en arrivant je trouvai que dans

les bureaux & dans le public tout le

monde étoit fcandalifé des folies de l'am-

(*) J'ai renoncé à ce projet.
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tafladeur. Malgré cela, rr.algré le cri

public dans Venife , malgré les preuves

ians réplique que j'exbibois ,. je ne pus

obtenir aucune jurtice. Loin d'avoir ni

iaîisfaciion ni réparation , je fus même
kiile à la difcrétion de rambaiTadeur pour-

mes appoinîemens, Ôi cela par l'unique

raifon 5 que, n'étant pas François, ie

n'avois pas droit è la protection nationale,

éz que c'étoit une suaire particulière

entre lui 6c moi; Tout le monde con-

vint avec moi que j'étois cffenfé, lézé,-

malheureux , que l'ambailadeur étoit un
extravagant cruel , inique, & que toute

cette afFaire le déshonoroit à jamais. Mais

quoi ! il éîoit l'ambafladcur ; je n'étois,

moi, que le (ccréiaire.

Le bon ordre, ou ce qu'on appelle

âinii , vouloit que je n'obtiniTe aucune^

j.ufiice , & je n'en cbtlr.s aucune. Je m'i-

inaainai ûu'à force de crier &c de traiter

publiquement ce fou comme il le meri-

toit , on me diroit à la nn de me taire y

& c'étoit ce que j'attendois, bien réfoki

de n'obéir qu'après qu'on auroit pro-

noncé. Mais il n'y avoit point alors de.

j3?iniilrc des a&ires étrana^res. On me
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laifiaclabander^on m'encouragea même^
on faifoit chorus : mais l'affaire en refla

toujours là, jufqu'à ce que, las d'avoir

toujours raifon 6i jamais judice , je perdis

enfin courage, & plantai-là tout.

La feule perfonne qui me reçut mal &
dont j'aurois le moins attendu cette injuf-

tice , fut Mde. de B., 1. Toute pleine

des prérogatives du rang & de la no-

bleiTe , elle ne put jamais fe mettre dans

la tête qu'un ambaffadeur pût avoir tort

avec fon fecrétaire. L'accueil qu'elle me
fît fut conforme à ce préjugé. J'en fus

fi piqué qu'yen fortant de chez elle , je

lui écrivis une des fortes Se vives let-

tres que j'aye peut-être écrites , & n'y

fuis jamais retourné. Le P. Caftel me
reçut mieux ; mais à travers le pateli*

nage jéfuitique
, je le vis Cuivre afTez

fidellement une des grandes maximes de

la fociéré
, qui efl d'immoler toujours

le plus foible au plus puiffant. Le vif

fentiment de la jv.ftice de ma caufe dc

ma fierté naturelle , ne me laifsèrent pas

endurer patiemment cette partialité. Je

ceffai de voir le P. Caflel , & par- là

d'aller aux Jéfuites, où je ne conaoiffois
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que lui feuî. D'ailleurs ^ l'efpnt tyran-

nique & intrigant de fes confrères , fi

différent de la bonhomie du bon père

Hemet, me donnoit tant d'éloignemenc

pour leur commerce
,
que je n'en ai vu

aucun depuis ce temps-là , fi ce n'eft le

P. Berthier, que je vis deux ou trois fois

chez M. D...n , avec lequel il travailloit

de toute fa force à la réfutation de Mon-
tefquieu.

Achevons, pour n'y plus revenir, ce

qui me reiîe à dire de M. de M Je

lui avois dit uans nos démêlés qu'il ne

lui falloît pas un fvcrétaire , mais un
clerc de procureur. Il fuivii cet avis , Sz

me dcnnâ réellement pour fucctffeur

\in vrai procureur
, qui dans moins d'ua

an lui vola vingt ou trente mille livres.

Il le chaiTa , le fit mettre en prifon

,

chaffa fes gentilhommes avec efclandre

ôi fcandale , fe fit par- tout des querelles
,

reçut des affronts qu'un valet n'endure-

roit pas , Si finit à force de fjlies , par

fe faire rappeler &L renvoyer planter fes

choux. Apparemment que parmi les ré-

primandes qu'il reçut à la cour , fon

affaire avec moi ne fut pas oubliée. Du
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moins peu de temps après fon retour ^

il m'envoya Ton maître-d'hôtel pour fol-

der mon compte &c me donner de l'argent.

J'en manquois dans ce moment-là ; mes
dettes de Venife, dettes d'honneur , û ja-

mais il en fut 5 me pefoient fur le cœur*

Je faids le moyen qui fe préfentoit de

les acquitter, de même que le billet de

Z......O N..i Je reçi's ce qu'on voulut me
donner, je payai toutes mes dettes, &
je reftai fans un fol comme auparavant j

mais foulage d'un poids qui m'étoit in-

fupportable. Depuis lors fe n'ai plus en-

tendu parler de M. de M ...... qu'à fa

mort » que j'appris pat la voix publique.

Que Dieu faffe paix à ce pauvre homme !

Il étoit auin propre au métier d'ambafla-

deur que je l'avois été dans mon enfance à

celui de grapignan. Cependant, il n'avoit

tenu qu*à lui de fe foutenir honorable-

ment par mes fervices , 6l de me faire

avancer rapidement dans l'état auquel le

comte de Gouvon m'avoit dtfliné dans

ma jeLineffe , & dont par m*oi feul je

m'étois rendu coupable dans un âge plus

avancé.

La juftlce & rinuîlllté de mes plaintes
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me laifsèrent dans l'ame un germe d'in-

dignation contre nos fottes inftitutionS'

civiles , où le vrai bien public 6c la vé-'

rifable juftice font toujours facriiiés à je

ne fais quel ordre apparens , deflru£^it

en effet de tout ordre , & qui ne fait

qu'ajouter la fci n£îion de l'autorité pu-

blique à roppreirion cki foible & à Tini-

quité du fort. T)i\x chofes empêchè-
rent ce germe de fe développer pour
lors comme il a fait dans la fuite : l'une

qu'il s'agiffoit de moi dans cette affaire,

éc que l'intérêt privé
,
qui n'a jamais rien-

produit de grand &: de noble, ne fau-

roit tirer de mon coeur les di^^ins élans

qu'il n'appartient qu'au plus pur amour'
du jufte & du beau d'y produire. L'autre

fut le charme de [''amitié qui tempéroit

Si calm.oit ma colère par l'afcendance

d'un fentiment plus doux. J'avois fait con-

noiffance à Venife avec un Bifcayen ^

ami de mon ami de Carrio , & digne de

l'être de tout homme de bien. Cet aima-

ble jeune homme , né pour tous les-

talens , & pour toutes les vertus, venoit

de faire le tour de ITtalie pour prendre:

h goût des beaux arts , ÔC n'imaginant
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rien de plus à acquérir , il vouloit s'en

retourner en droiture dans fa patrie. Je lui

.dis qi.ie les arts n'étôient que le délalTe-

ment d'un génie comme ÏQ fien , fait pour
cultiver les fciences , & je lui cor;feillai

,

pour en prendre le goût , un voyage &C

ûx mois de (éjour à Parii. Il me crut

& fut à Paris. Il y étoit &C m'atiendoic

quand j'y arrivai. Son logement éroit trop

grand pour lui ; il m'en offrir la moitié ;

je l'acceptai. Je le trouvai dans la ferveur

des hautes connoifTances. Rien n'étoit au-

deiTus de fa portée ; il dévoroit & digé-

roit tout avec une prodigieufe rapidité.

Comme il me remercia d'avoir procuré

cet alimenta fon eiprit
,
que le b.Toin de

favoir tourmentoit fans qu'il s'en doutât

lui même ! Qaels trefors de lumières &:

de vertus je trouvai dans cette ame forte !

Je fentis que c'étoit l'ami qu'il me falloit :

nous devînmes intimes. Nos goûts n'é-

, toient pas les mêmes ; nous difputions

toujours. Tous dçux opiniâtres , nous
n'étions jamais d'accord fur rien. Avec
ce'a nous ne pouvions nous quitter, &
tout en nous contrariant fans cefTe

,
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aucun des deux n'eût voulu que l'autre

fût autrement.

Ignacio Emanuel de Altuna étoit un
de ces hommes rares que l'Efpagne feule

produit , & dont elle produit trop peu
pour fa gloire. 11 n'avoit pas ces violentes

pafîions nationales communes dans fon

pays. L'idée de la vengeance ne pouvo^t

pas plus entrer dans fon efprir, que le défir

dans fon cœur. Il étoic trop fier pour

être vindicatif, & je lui ai fouvent oiii

dire avec beaucoup de fang froid, qu'ua

mortel ne pouvoit pas offenfer fon ame,
Il étoit galant fans être tendre. 11 jouoit

avec les femmes comme avec de jolis

enfans. Il fe plaifoit avec les maîtreffes

de fes amis ; mais je ne lui en ai jamais

vu aucune , ni aucun dcfir d*en avoir.

Les flammes de la vertu , dont fon cœur
étoit dévoré ne permirent jamais à celles

de fes fens de naître.

Après (es voyages il s'efl marié, il eft

mort jeune, il a lailTé des enfans; & je

fuis perfuadé , comme de mon exîftence ,

que fa femme eu la première & la feule

qui lui ait fait connoître les plaifirs de

l'amour. A l'extérieur il étoit dévot
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comme un Efpagnol , mais en - dedans

ç'çîoit la piété dun ang^ Hors moi,
je n'ai vu que lui feul de tolérant de-

puis que j'exiûe. Il ne s'eft jamais in-

formé d'aucun homme comment il pen-

foit en matière de religion. Que (on amû
fut }uif> protefiant, turc, bigot, athée,

peu hiiimporîoit , pourvu qu'il fût hon-
nête-homme. Obftirié, têtu pour des opi-

nions indifférentes , dès qu'il s'agifToit

de religion , même de morale , il ïe re-?

cueilloit , le taifoit , ou difoit ample-
ment :jô ne fuis chargé que de moi. Il efl in-

croyable qu'on puifie afiocier autant d'é-

lévation d'ame avec un elprit de détail,

porté jurqu'à la minutie. Il partageoit

& fîxoit d'avance l'emploi de la journée

par heures
,
quarts-d'heure àc minutes

,

6c fuivoit cette diflribution avec un tel

fcrupule
, que ii l'heure eût fbnné tandis

qu'il liloit fa phrafe , il eût fermé le livre

fans achever. De toutes ces mtiures de
temps ainfi rompues, il y en avoit pour
telle étude ; il y en avoit pour telle

autre ; il y en avoit pour la réflexion,

pour la converfation
,

pour l'ofîice
,

pour Locke
,
pour le refaire , pour les
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vlfites
,
pour la mufique , pour la pein*

ture ; 6c il n'y avoir ni pl.aiiir , ni tenta-

tion , ni complaiîance , qui pût inter-

vertir cet ordre. Un devoir à remolir ieul

l'aurcit pu. Quand il me faiioit la WÛq
de fes diitnbutijns ajin que je m'y con-

formaffe
, je commeriçois par rire , 6^ je

finiiToiî par pleurer c'admiration. J'ar-

mais il ne gênoit peribnne , ni ne fup-

portoit la gêne ; il brufquoit les gens

qui par politeile vo.iloieRt le gêner. Il

étoit emporté fars être boudeur. Je

l'ai vu Icuvent en cogère ; mais i-e ne

Tai jamais vu tâché. Rien n'érciî li izai

que Ion humeur ; il entendoit raillerie,

éz il aim-oit à railler. Il y briilcir même
& il avoit le talent de Tépigramme.

Quand on l'animoit il étoiî bruyant &l

tapageur en Daroles ; la voix s'entendoit

de loin. Mais tandis qu'il cricit , on le

voyoit fùurire 5 & tout à travers fes

emportemens ^ il lui vecoit quelque mot
plaifant qui faifoit éclater tout le m.onde.

Il n'avoiî pas plus le teint eipagnol que

le phlegme. Il avoit la peau blanche , les

joues colorées , les cheveux d'un châ-

tain prei'que blond, II éioit grand <5^ bien

fait.
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fait. Son corps fur formé po'ur loger fou

flmc.

Ce fage de cœur ainfî que de tête fe

connoifloit en hommes & fut mon amî.

Cell toute ma réponfe à quiconque ne
l'efl pas. Nous nous liâmes fi bien

, que
nous fîmes le projet de pafTer nos jours

cnfemble. Je devois dans quelques années

aller à Afcoyiia , pour vivre avec lui

dans fa terre. Toutes les parties de ce
projetfurenî arrangées entre nous la veille

de fon départ. Il n'y manqua que ce qui

ne dépend pas des hommes dans les pro-
jets les mieux concertés. Les événemens
poftérieurs , mes défafîres, fon mariage,
ia mort enfin nous ont féparés pour tou*

jours. On diroit qu'il n'y a que les noirs

complots des méchans qui réuiîiflent , les

projets innocens des bons n'ont prefque
jamais d'accomplifTement.

Ayant fenîi l'inconvénient de la dé-
pendance , je me promis bien de ne m'y
plus expofer. Ayant vu renverfer, dès
leur naiffance , les projets d'ambition que
l'occafiv^n m'avoit fait former , rebuté de
rentrer dans la carrière que j'avois fi biea

commencée, &z dont néanmoins je venois
Second Suppk Tom, /. E

1
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d'être expulfé
, je réfolus de ne plus m'at-

tacher à perfonne, mais de relkr clans

rindépendance ea tirant pani de mes
talens, dont enfin je commençois à (entir

ia mefure , & dont j'avois trop modefte-

ri.ent penfi^ jui^qu'alcrs. Je repris le tra-

vail de mon opéra
, que j'avois inter-

rornpa pour aller à Venife ; dz pour m'y
livrer plus tranquillement , après le dé-

part d*Âltana je retcurncù loger à mon
ancien hôtel St. Quentin

,
qui dans un

quartier folitaire , 6c peu loin du Luxem-
bourg 5 m'éîoit plus commode pour tra-

vailler à mon aifc , que U bruyante rue

Su Honoré,
Là m'attendoit la feule confolation

réelle que le ciel m'ait fait goûter dans

nia misère, ôc qui feule me la rend fup-

porîable. Ceci n'eft pas une connoiiTance

paiTagère
; je dois entrer dans quelque

dJrail fur la manière dont elle fe fit.

Nous avions une nouvelle hôîelTe qui

étoit d'Orléans. Elle prit pour travailler

en linge une fille de fon pays, d'environ

vingt-deux à vingt- trois ans, qui man-
geoit avec nous amfi que rhôîelie. Cette

ri.ie appelée Thérèle le VaiTeur, étoit
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de bonne famille. Son père étoit officier

de la inonnoie d'Orléans , fa mère étoit

marchande. Ils avoient beaucoup d'en-

fans. Lamonnoie d'Orléans n'allant plus

,

le père fe trouva fur le pavé; la mère
ayant effuyé des banqueroutes fît mal fes

affaires
, quitta le commerce &C vint à

Paris avec fon mari 2^ fa fille qui les

nourriffoit tous trois de fon travail,

La première fois que je vis paroître

cette fille à table, je fus frappé de fon

maintien modefte & plus encore de foa

regard vif &z doux , qui pour moi n'eut

jamais fon femblable. La table étoit com-
pofée , outre M. de Bonnefond , de plu*

lieurs abbés Irlandois, Gafcons,& au-

tres gens de pareille étoffe. Notre hoteile

elle-même avoit rôti le balai : il n'y avoit

là que moi feul qui parlât & fe compor-
tât décemment. On agaça la petite; je

pris fa défenfe. Aufîî-tôt les lardons tom-
bèrent fur moi. Quand je n'aurois eu
naturellement aucun goût pour cette pau-

vre fille , la compafîîon , la contradiction

m'en auroient donné. J'ai toujours aimé
l'honnêteté dans les manières &: dans les

propos, fur- tout avec le fexe. Je devins

F 2
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hautement fou champion. Je la vis fenfi-

ble à mes foins , oC (:s regards , animés

|3ar la reconncilTance qu'elle n'oibiî ex-

primer de bouche > n'en devenoient que
plus pénétra ns.

Elle étoit très-timide ; )e Tctois au^.

Ea liaifoncue cette difoofition commune
fcmbloit éloigner , fe fit pourtant très-

rapidement. L'hôteffe, qui s'en apper-

çut, devint furi^ufe , &L les brutalités

avancèrent encore mes affaires auprès de

la petite, qui ; n'ayant d'appui que moi
feul dans la malfon , me voyoit fortir

avec peine, & foupiroit après le retour

de fon prote£leur. Le rapport ce nos

cœurs, le concours de nos difpofitions

eut bientôt fon effet ordinaire. Elle crut

voir en moi un honnête-homme ; elle

ne fe trompa pas. Je cru-; voir en elle

une fille fenfible , fimple êc fars coquet-

terie ; je ne me trompai pas non plus. Je

lui déclarai d'avance que je ne Fabandon-

îierois ni nel'épouierois jamais. L'amour,

Teffime , la fmcérité naïve furent les mi-

nières de mon triomphe , & c'étoit parce

que fon cœur étoit tendre 6c honnête que

je fus heureux fans être entreprenant,
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La crainte qu'elle eut que je ne me
fâchafie de ne pas trouver en elle ce

qu'elle croyoit que j'y cher chois , recula

mon bonheur plus que toute autre chofe.

Je la vis interdite 6i confufe avant de (e

rendre, vouloir fe faire entendre, &
n'ofer s'expliquer. Loin d'imaginer la

véritable caufe de fon em^barras , j'en ima-

ginai une bien f?.uiTe, ÔC bien infuhante

pour (es mœurs , 6c croyant qu'elle mi'a-

vertifToit que ma fantécouroiî des rilques,

je tombai dans des perplexités qui ne me
retinrent pas , mais qui , durant plulieurs

jours , empoifonnèrent mon bonheur.

Comme nous ne nous entendions point

l'un l'autre, nos entretiens à ce fujet

ctolent autant d'énigmes 61 d'amphigou-
ris plus que rilîbîes. Elle fut prête à me
croire abfolument tou ; je fus prêt à ne
{avoir plus que penfer d'elle. Enfin

nous nous expliquâmes ; elle me fit en
pleurant l'aveir d'une faute unique au
fortir de l'enfance , fruit de fon ignorance

& de l'adreffe d'un fédu'fleur. Si -tôt que
je la compris, je fis un cri de joie: Pu-
celage ! m'écriai- je ; c'cft bien à Paris,

c'eft bien à vingt ans , qu'on en cherche {

F3
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Ah, ma Thérèfe ! je fuis trop heureux
de te pcfieder fage &c faine, & de ne

pas trouver ce que je ne cherchois pas.

Je n'avois cherché d'abord qu'à me
donner un amufement. Je vis que j'avoîs

pUisfait, oc que je m'étois donné une
comc-agne. Un peu d'habitude avec cette

excellente fîlie , un peu de réflexion fur

sn.i fiîuation , me firent fentir qu'en ne

fo 'géant qu'à mes plaifirs
,
j'avois beau-

coup fait pour mon bonheur. Il m.e fal-

loiî à la place de rambiîion éteinte, un
fintiment vif qui remiplît mon cœur. Il

fti'loit, pour tout dire, un fucceffeur

à aiaman; puifque je ne devois plus

;vivre avec elle, il me falioit quelqu'un

qui vécût avec fon élève, & en qui je

trouvaffe la fimplicité , la docilité de

cœur qu'elle avoit trouvée en moi. Il

.failoit que la douceur de la vie privée

& domeflique me dédommageât du fort

brillant auquel je renonçois. Quand
î'étois ablblument feu! , m^on cœur éîoit

vide, mais 'à n'en failoit qu'un pour le

remplir. Le fort m'avoit ôté, m'avoit

aliéné, du moins en partie, celui pour

lequel la nature m'avoit fait. Dès- lors
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j'étois feul , car il n'y eut Jamais pour

moi d'intermédiaire entre tout 6^ rien.

Je troLivois dans Thérèfe le (uppléinent

dont j'avois befoin; par elle, je vécus

heureux autant que je pouvois Têire ieloa

le cours des évenemens.

Je voulus d'abord former fon efprlt.

J'y perdis ma peine. Son efprit eiï ce

que l'a fait la nature; la culture Si les

foins n'y prennent pas. Je ne rougis point

d'avouer qu'elle n'a jamais bien fu lire ,

quoiqu'elle écrive paffablement. Quanti

j'allai loger dans la rue neuve des Petits-

Champs, j'avois à l'hôtel de Pont char-

train , vis- à- vis mes fenêtres , un cadran

,

fur lequel je m'efforçai, durant plus d'un

mois, à lui faire connoître les heures.

A peine les connoît-elle encore à pré-

fent. Elle n'a jamais pu fuivre Tordre des

douze mois de l'année, ^Z ne connoît pas

un feul chiffre, malgré tous les foins que
j'ai pris pour les lui montrer. Elle ne

fait ni compter l'argent, ni le prix d'au-

cune chofe. Le mot qui lui vient en par-

lant eft fouvent l'oppofé de celui qu'elle

% eut dire. Autrefois j'avois fait un die-

licnnaire de fcs parafes, pOL;r amufer
F 4
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Mde. de Luxembourg, &z fes qul-pro-

quo font devenus célèbres dans les fociétés

©Li j'ai vécu. Mais cette perfonne fî bor-

née, 6c, fi l'on veut, fi ilupide, eli: d'un

confeil excellent dans les occafions diffi-

ciles. Souvent , enSuiffi , en Angleterre

,

€n France , dans les cataûrophes où je me
îrouvois , elle a vu ce que je ne voyois
pas moi-même; elle m'a donné ks avis

les meilleurs à fuivre; elle m'a tiré des

dangers où je me précipitois aveuglé-

ment , 6>c devant les dar-nes du plus haut

rang, devant les grands 5c les princes,

fes fentimens, ion bonfens , fes réponfes

& fa conduite lui ont attiré l'eftime uni-

verfelle, & à moi, fur fon mérite , des

complimens dont je fentois la fmcérité.

, Auprès des perionnes qu'on aime, le

fentiment nourrit l'efprit ainfi que le

cœur, & l'on a peu befoin de chercher

ailleurs des idées.

Je vivois avec ma Thérèfe aufîi agréa-

blement qu'avec le plus beau génie de
l'univers. Sa mère , fière d'avoir été jadis

«levée auprès de la Marquife de Mon-
^ipeau, faifoit le bel efprit , vouloir
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diriger le fien , & gâtoit par fon aftuce la

fimpiicité de notre commerce.
L'ennui de cette importunité me fit im

peu furmonter la fotte honte de n'ofer

nie montrer avecThérèfe en public ;&
nous faiiions , îête-à tête , de petites pro-
menades champêtres cz de petits goûtéç

qui m'étoient délicieux. Je voyois qu'elle

m'aimoit fmcèrement, &: cela redoubloit

ma tendreffe. Cette douce intimité me
tenoit lieu de tout: l'avenir ne me tou-
choit plus , ou ne me touchoit que
comme le prélent prolongé: je ne déû*
rois rien que d'en affurer la durée.

Cet attachement me rendit tout au-
tre diiTipation fuoerflue & inllpide. Je
ne fortois plus que pour eller chez Thé-
rèfe ; fa demeure devint prefque la

mienne. Cette vie retirée devint û avan-
îageufe pour mon travail , qu'en moins
de trois mois mon opéra tout entier fut

fait ; paroles &c mufique. îl refloit feule-

ment quelques acco:îip?g!iemens & rem-
piiiTages à faire. Ce travc;i! de manoeuvre
m'ennuyoit fort. Je propofai à Philidor

de s'en charger, en lui donnant part au
bénéfice. Il vint deux fois , & fit quel-

5
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eues rempliffages dans l a£le d'Ovide 9

mais il ne put h captiver à ce travail

affidu pour un profit éloigné , & même
incertain. Il ne revint plus, &: j'achevai

ma befogne moi-même.
Mon opéra fait , il s'agit d'en tirer

parti : c'eft un autre opéra bien plus

difficile. On ne vient à bout de rien à

Paris quand on y vit ifolé, Je penfai à

tne faire jour par M. de la Poplinière

,

chez qui Gauffecourt, de retour de Ge-
nève, m'avoit introduit. M. de la Popli-

nière étoit le Mécène de Rameau : Mad^.
de la Poplinière éîoit fa très-humble éco-

lière. Rameau faifoit , comme on dit,,

la pluie & le beau temps dans cette mai-

fon. Jugeant qu'il protégeroit avec plaifir

l'ouvrage d'un de fes difciples, je voulus

lui montrer le mien. Il refr.fa de le voir ,

difanî qu'il ne pouvoit lire des parti-

tions , & c|ue cela le fatiguoit trop, La
Poplinière dit là defTus , qu'on pouvoit

le lui faire entendre , & m'offrit de rafîem-

bler des muilciens pour en exécuter des

morceaux : je ne demandois pas mieux".

Rameau confentit en grommelant & ré-

pétant fans ctffe que ce dsyoit être une
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telle chofe que de la compofiîion d'un

homme qui n'étoit pas enfant de la balle

,

&l qui avoit appris la mufique tout feul.

Je me hâtai de tirer en parties cinq ou
i\x morceaux choifis. On me donna une
dixaine de fymphonifles , & pour cban|-

leurs, Albert ,Bérard, 6c Mll^. BQu;rr

bonnois. Rameau commença, dès l'ou-

verture, à faire entendre, par fes éloges

outrés, qu'elle ne pouvoit être de moi.
Il ne lailTa palT^r aucun morceau fans

donner des fignes d'impatience : mais à

un air de haute-contre , dont le chant

étoit mâle & fcnore, &c Taccompagne-
ment très-brillant, il ne put plus fe con-
tenir ; il m'apoftropha avec une brutalité

qui fcandalifa tout le monde, foinenant

qu'une partie de ce qu'il venoit d'en-

tendre , étoit d'un homme confonamé
dans l'art, & le refle d'im ignorant qui
ne favcit pas même la muficue; 6c il e/l

vrai que mon travail inégal& iar,:- rèi;le
,

éioit tantôt fiiblime & tantôt tiès-plat.

comme doit être celui de quiconque ne,

s'élève que par queloues élans dt ^.énie

8c que la fcience ne iontient point. Ra-
meau prétendit ne voir en moi qu'un pttit

F6
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pillard fans talent ôc fans goût, Les affif-

îans j 6c furtout le maître de la maifon ,

aie pensèrent pas de même. M. de Ri-

chelieu qui, dans ce temos-là , voycit

î)eaucoup M. ce Md^. de la Popliniere

,

'ouit parler de mca ouvrage, bc voulut

l'entendre en entier, avec le projet de

le faire donner à la cour, s'il en étoit

content. Il fut exécuté à grand cœur & en

grand orcheftre aux frais du B.oi , chez

'M. de Bcnne\/al, intendant des Menus.

Francœur dirigeoit rexécution. L'effet en

fut furprenant: M. le Duc ne cefTcit de

s'écrier 6c d'applaudir , & à la fin d'ua

chœur , dans l'acle du TafTe, il fe leva
,

vint à moi de m? ferrant la main : « M.
RoufTeau, me dit-il, voilà de lliarmo-

ïiie qui tranfporte. Je n'ai jamais rien

entendu de plus beau : je veux faire

^donner cet ouvrage à Verfailles ».

Md". de la Poplinièrs, qui croit îà ,

ne dit pas un mot. Rameau
,
quolqu'in-

vité, n'y avoit pas voulu venir. Le îen-

>demain Md^. de la Popliniere me fit

,

à fa toilette , un accueil fort dur , alfe£la

ée rabaiiTer ma pièce, &c me dit que^

quoiqu'un peu de cîincuant tut d'abord
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ébloui M. de Richelieu, il en étoit bien

revenu , & qu'elle ne me confeilloit pas de
compter fur mon opéra. M. le Duc arriva

peu après & me tint un tout autre langage,

me dit des chofes flatteufes fur mes talens,

& me parut toujours difpofé à faire don-
ner ma pièce devant le Roi. Il n'y a, dit-

il , que l'aâe du Taffe qui ne peut pafler

à la Cour; il en faut faire un autre. Sur
ce feul mot j'allai m'enfcrmer chez moi ;

& dans trois femaines , j'eus fait , à la

place duTâffe, un autre acte, dont le

ïiïjet étoit Héfîode infpiré par une mufe.

Je trouvai le fecret de faire paffer dans

cet a£le une partie de l'hifloire de mes
talens , & de la jaloufie dont Rameau
voulait bien les honorer. I! y avoit

d.ins ce nouvel acte une élévation moins
giganterque, <S^ mieux fourenue que celle

du TaiTe. La mufique eu étoit aufii noble

& beaucoup mieux taite , 6i fi les deux
autres adesavoient valu celui-là ,1a pièce

entière eût avantageusement fouîenu la

repréfeiitaticn ; mais tandis qu€ j'achevois

de la mettre en état , une autre entreprife

iiifpendit l'exécution de celle-là.

L'hiver
,
qui fui vit la bataille de Fontê^i
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noi,iIy eutbeaucoupdefêtesàVerfailles,

entr'aiitres plufieurs opéra au théâtre des

petites écuries. De ce nombre fut le drame
de Voltaire , intitulé : la Princejfc de Na*
yarre , dont Rameau avoit fait la mufique ,

& qui venoit d'être changé & réformé

fous le nom des fêtes de Ramire. Ce nou-

veau fujet demandoit plufieurs change-

mens aux divertiilemens de l'ancien , tant

dans les vers que dans la mufique.

Il s'agiiToit de trouver quelqu'un qui

pût remplir ce double objet. Voltaire ,

alors en Lorraine , 6c Rameau , tous deux
occupés pour l'opéra du Temple de la

gloire , ne pouvant donner des foins

à celui-là, M. de Richelieu penfa à

moi. me fît propofer de m'en charger,

& pour que je pufle examiner mieux

ce qu'il y avoit à faire, il m'envoya fépa-

rément le poëme & la m.ufique. Avant

toute chofe , je ne voulus loucher aux

paroles que de l'aveu de l'auteur , & je

lui écrivis à ce fujet une lettre très-

honnête & même refpedueufe , comme
il convenoit. Voici fa réponfe,

l^ Décembre i-^/^f.

if Vous réunilTez , Moniieur , deux
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» talens qui ont toujours été féparés

» jufqu'à préfent. Voilà déjà deux bon-

» nés raifons pour moi de vouseftimer,

» & de chercher à vous aimer. Je fuis

» fâché pour vous que vous employiez

» ces deux talens à un ouvrage qui n'en

» efl pas trop digne. Il y a quelques

M mois que M. le duc de Richelieu

» m'ordonna abfolument de faire en un

» clin - d'œil une petite & mauvaife

» efquiffe de quelques fcènes infipides

» & tronquées ,
qui dévoient s'ajuÔer à

» des divertiffemens qui ne font point

» faits pour elles. J'obéis avec la plus

» grande exaé^itude, je fis très -vite &Z

>* très-mal. J'envoyai ce milérable cro-

» quis à M. le duc de Richelieu , comp-
» tant qu'il ne ferviroit pas , ou que je le

» corrigerois. Heureufement il efl entre

V» vos mains , vous en êtes le maître

» abfolu ; j'ai perdu entièresnent tout

» cela de vue. Je ne doute pas que vous
» n'ayez reâifié toutes les fautes échap-

» pées néceffairement dans une compo-
» lition fi rapide d'une fimple efquiffe ^

» que vous n'ayez fuppléé à tout.
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» Je me fouviens qu'entre autres ba-

5) lourdifes , il n'eft pas dit dans ces

» fcènes qui lient les divertiflemens

,

» comment la princeffe Grenadine pafTe

» tout-d'un-coup d'une prifon dans un
» jardin ou dans un palais. Comme ce

» n'eft point ur magicien qui lui donne
» des fêtes, mais un feigneur Efpagnol

,

» il m.e femble que rien ne doit fe faire

» par enchantement. Je vous prie , Mon-
» fieur, de vouloir bien revoir cet ea-

f> droit y dont je n'ai qu'une idée confufe.

» Voyez s'il eflnéceilaire que la prifon

» s'ouvre,& qu'on faîTe paiTer notre prln-

» ceffe de cette prifon dans un beau

y> palais doré & verni, préparé pour elle.

« Je fais très-bien que tout ceia eii fort

ï5 miférab!e,ô^r qu'il efl au-delious d'iin

» être penfant de faire une affaire ferieufe

» de ces bagatelles; mais enfin, puifqa'il

» s'agit de déplaire le moins au on pourra,

» il faut mettre le plus de raifon qu'on

H peut, même dans un mauvais diver-

» tiffement d'opéra.

» Je me rapporte de tout à vous, &
*> à M. Ballot, & je compte avoir bientôt

f> l'honneur de vous faire mes remerci-
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» mens, & de vonsaiTurer, Monfieur,

>) à quel point î'ai celui d'être, &c. »

Qu'on ne (bit pas furpis de la grande

politeffe de cette lettre comparée aux

autres lettres demi-cavalières qu'il m'a

écrites depuis ce temos-là. Il me crut

en grande faveur auorès de M. de Ri-

'chelieu ; ôc la fouplefle couttiiane qu'on

lui connoît , l'obligeoit à beaucoup d'é-

gards pour un nouveau venu , jufqu'à ce

qu'il connût mieux la mefure de fon crédit.

Autorifé par M. de Voltaire & dif-

penfé de tQus égiirds pour Rameau, qui

ne cherchoit qu'à me cuire , je me mis

au travail, êi en deux mois ma befogne

fut faite. Elle fe borna, quant aux vers,

à très-peu de chofe.Je tâchai feulement

qu'on n'y fentît pas la différence des fly-

leSj&j'euslapréfomptionde croire avoir

réuflî. Mon travail en mufique fut plus

long ôc plus pénible. Outre que j'eus à

faire plufieurs morceaux d'appareil , &:

entr'autres l'ouverture , tout le récitatif

dont j'étois chargé , fe trouva d'une diffi-

culté extrême, en ce qu'il falloit lier,

fouvent en peu de vers , & par des mo-
dulations très -rapides , des fymphonies
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ôc des chœurs dans des tons fort éloignés

,

car pour que Rameau ne m'accusât pas

d'avoir défiguré fes airs
,

je n'ea voulus

changer ni tranfpofer aucun. Je réuffis

à ce récitatif. Il ëtoit bien accentué,

plein d'énergie, ÔC fur-tout excellemment

modulé.,X'idée des deux hommes fupé-

rieurs auxquels on daignoit m'aiTocicr,

m'avoit élevé le génie, & je puis dire

que dans ce travail ingrat & fans gloire ,

dont le public ne pouvoit pas même être

informé
,

je me tins prefque toujours à

côté de mes modèles.

La pièce dans l'état où je Tavois mife,

fut répétée au grand théâtre de l'opéra.

Des trois auteurs ,
je m'y trouvai feuL

Voltaire étoit abfent ,& Rameau n'y vint

pas , ou fe cacha. Les paroles du pre-

mier monologue étoient très-lugubres ;

en voici le début:

O mort ! viens terminer les malheurs de ma vîe.

Il avoit bien fallu faire une mufique

affortiilante. Ce fut pourtant là - deffus

que M de. de la PopUnière fonda fa cen-

iure, en rn'accufant avec beaucoup d'ai-

greur , d'avoir fait une mufique d'enter-
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rement. M. de Richelieu commença iudi-

cieufement par s'informer de qui étoient

les vers de ce monologue. Je lui prél'entai

le manulcrit qu'il m'avoit envoyé , àc

qui faifoiî foi qu'ils étoient de Voltaire.

En ce cas , dit-il, c'eft Voltaire feul qui a

tort. Durant la répétition tout ce quiéioit

de moi fut fuccelîivement improuvé par

M de. de la Poplinière 6c jufiiné par

M. de Richelieu. Mais enfin j'avois af-

faire à trop forte partie , & il me fut

lignifié qu'il y avoir à refaire à mon tra-

vail pludeurs ciîofes fur lefquelles il faîloit

confulter M. Rameau. Navré d'une con-

clufion pareille, au li:u deséloges que j'at-

tendois , &l qui certainement ni'étoicnt

dus , je rentrai chez moi la mort dans

le cœur. J'y tombai malade , épailé de

fatigue , dévoré de chi^grin ; 6i de fix

iemaines je ne fus en état de fortir.

Rameau
,
qui fut chargé des change-

mens indiqués par Mde. de la Popli-

nière , m'envoya demander l'ouverture

de mon grand opéra , pour la fubflituer

à celle que je vencis de faire. Keureu-
fement je fentis le croc- en-jambe , &l je

la refuiai. Comme il -n'y avoit plus que
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cinq ou fix jours, jufqu'à la repréfenta-

tion , il n'eut pas le temps d'en faire

une , & il fallut laiffer la mienne. Elle

étoit à l'italienne &: d'un flyle très-nou-

veau pour lors en France, Cependant
«lie fut goûtée , &C j'appris par M. de

Yalmaletre, maître-d'hôtel du roi & gén-

ère de M. Mufiard , mon parent & moa
ami , que les amateurs avoient été très-

contensde mon ouvrage, & que le public

ne l'avoit pas diftingué de celui de Ra-
meau ; mais celui-ci , de concert avec
Mde. de la Poplinière

,
prit desmefures

pour qu'on ne sût pas même que j'y avois

travaillé. Sur les livres qu'on diilribue

aux fpe6lateurs , & 011 les auteurs font

toujours nommés , il n'y eut de nommé
que Voltaire ; & Rameau aima mieux
que fon nom fût fupprimé , que d'y voir

alTocier le mien.

Si têt que je fus en état de fortir
,
je

voulus aller chez M. de Richelieu : il

n'étoit plus temps. Il venoit de partir

pour Duiikerque, où il devoit comman-
der le débarquement deO.iné pour l'E-

coffe. A fon retour
,

je me dis
,
pour

autorifer ma pareiTe
,
qu'il étoit trop tard.
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Ne l'ayant plus revu depuis lors
, j'aî

perdu l'honneur que méritoit mon ou-
vrage , l'honoraire qu'il devoit me pro-
duire ; & mon temps , mon travail , mon
chagrin, ma maladie &c l'argent qu'elle

me coûta , tout cela fut à mes frais
,

fans me rendre un fol de bénéfice , ou
plutôt de dédommagement. Il m'a cepen-
dant toujours paru que M. de Richelieu

avoit natureliemcnt de l'inclination pour
moi, & penfoit avantageufement de mes
talens. Mais mon malheur & Mde, de
la Poplinicre empêchèrent tout l'effet de
fa bonne volonté.

Je ne pouvois rien comprendre à l'a-

veriion de cette femme, à qui je m'étois

efforcé de plaire, &c à qui je faifois aiîcz

régulièrement ma cour. Gauffe court m'en
expliqua les caufes. D'abord , me dit-il,

fon amitié peur Rameaa , dont elle efl

la prôneufe en titre , & qui ne veut fouf-

frir aucun concurrent ; &C de plus un
péché originel qui vous damne auprès
d'elle , & qu'elle ne vous pardonnera
jamais, c'eft d'être Genevois. Là-deffus,

il m'expliqua que l'abbé Hubert qui

rétoit, 6c fincère ami de M, de la Popli*



1 4i Les Confessions.

nière , avoit fait (es efforts pour l'em-

pêcher d'époufer cette femme qu'il con-
noiilbit bien , $c qu'après le mariage elle

lui avoit voué une haine implacable ,

ainfi qu'à tous les Genevois. Quoique la

Poplinière , ajouta-t-il , ait de l'amitié

pour vous , &: que je le fâche , ne comp-
tez pas fur fon appui. Il efl amoureux
de fa femme ; elle vous hait , elle efl

méchante , elle efl adroite , vous ne ferez

jumais rien dans cette maifon. Je me le

tins pour dit.

Ce mêmeGauffecourtme rendit à peu-

près dans le même temps unfervice dont

j'avois grand befoin. Je venois d?. perdre

mon vertueux père , âgé d'environ

foixante ans. Je fentis moins cette perte

que je n'aurois fait en d'autre temps où les

embarras de ma fituation m'auroient

moins occupé. Je n'avois point voulu ré-

clamer de fon vivant ce qui reiloit du
bien de ma mère, 6c dont il tiroit le petit

revenu. Je n'eus plus là-defTus de fcru-

puie après fa mort. Mais le défaut de

preuve juridiqp.e de la mort de mon
ÎVère , faifoit une difficulté que Gauffe-

court fe chargea de lever , & qu'il leva
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en effet par les bor.s ciiices de l'avocat

de Lolme. Comme j'avois le plus grand

b.:ioin de cette peiite refTource , 6^ que
révénement étoit douteux, j'en attendois

la nouvelle définitive avec le plus vif

emprefTement.

Un fojr , en rentrant chez moi
, je

trouvai la lettre qui devoit contenir cette

nouvelle , & je la pris pour l'ouvrir avec

un tremblement d'impatience , dont j*eus

honte au-dedans de moi. Eh quoi I me
dis-ie avec dédain, Jean-Jacaues fe laif-

K-ra-t-il iubji'gî.?er à ce point par l'intérêt

de par la curi^iite? Je remis fur îe champ
la lettre fur ma cheminée. Je me désha-

bldai 9 me couch-n tranquillement , dor-

niis m.ieux qu'à mon ordinaire , &c me
levai le lendemain allez tard , fans plus

DcnfcT à ma lettre. En m'habillant je l'ao-

perçus, je l'ouvris fans me preiïer ; j'y

trouvai une lettre -de-change. J'eus bien

dûs plaifirs à la fois; mais je puis jurer

que le plus vif fut celui d'avoir fu me
vaincre,

J'auroîS vingt traits pareils h citer en

ma vie ,mais je fuis trop preflé pour pou-

voir tout dire. JVnvoyai une petite partie
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de cet argent à ma pauvre maman, re-

grettant avec larmes Theureux temps oii

j'aurois mis le tout à fes pieds. Tontes
ies lettres fe lentoient de fa détreffe. Elle

m'envoyoit des tas de recettes & de fe-

crets dont elle prétendoit que je hfTe ma
fortune & la iienne. Déjà le ientiinent de

fa mi' ère lui reiîerroit le cœur& lui rétré-

cifioit Tefprit. Le peu que je lui envoyai fut

la proie des frippons qui robfédoier.î.Elle

ne profita de rien. Cela me dégoûta de par-

tagermon nécefTaire avec cesmifcrabîes,

fur- tout après l'inutile tentative que je fis

pour la leur rjrnchrr, comme il fera dit

ci-après. I.,e temps s'écouloiî& l'argent

avec lui. Nous étions deux , môme qua-

tre , ou , pour mieux dire , nous étions

fept ou huit. Car , quoique Thérèfe fût

d'un defintérefTemenî qui a peu d'exem-

ple , fa mère n'étoit pas comme elle.

Si-tôt qu'elle fe vit. un peu remontée par

mes foins , elle lit venir toute fa famille

pour en parta^jer le fruit* Sœurs , fils,

filles, petites-fîUes 5 tout vint , hors fa

fille aînée, mariée au dire&ur des ca-

roiTes d'Angers. Tout ce que je faifois

pour Thérèfe éioit détourné par fa mère
en
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en faveur de ces affamés. Comme je n'a-

vois pas affaire à une perfonne avide,

ôi que je n'étQiS pas fubjugué par une
pafîion folle

, je. ne faifois pas des folies.

Content de tenir Thérèfe honnêtement,

maisjans luxç:, à, l'abri des prefTans be-

foins
,
je confentois qvie cç.qu'elle gagnpit

par fon, travail fut tovit entier au profit

de /a;ïii'ère, 6c.je;ne me bomois pas à

celà;.,mais, par une. fatalité qui me pour-

iii'iYQit , tandis que maman étoit en proie

à Tes croQLians, Thérèfe étoit en proie à
fa famille ,^.6.: je ne ppilvois rien faire

d!aucun^ ç^îè- qui .'profitât à celle pour

qujî je. pavois defiiné. Il étoit fingulier

qué.ta''cadette.,dejs enfans de. Mde. le

yafTçur ,,. la feule qui n'eût poinl' été

dat^e,,,la i^uie qui noiirrilloit fbn père

&,j(a,iiière, ô< q.u'après avoir été long-

eçi» et-oit mai/ntpnant.puiée ians qu.eiie p.ut

.miçjLi5;fé., défendre de leurs .vol^ .que dje,

leurs, coups. Une feulé de fes nièces, ap-

pelée Gotonje DuC:, étoit allez amiable

& d!un car^f^ere-affez doux , quoique

g^tée p4f l^ç^xç^wle Se les leçons dès

Sccond^'JuppL T'bini /,. G»
*
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autres;. Comme je les voyols fouvent eri-

f^mblc, ie leur donnois les noms qu'elles

^*ei:îredonnoient : j'appelois la nièce ma^

rihe, &c la tante ma. tante» Toutes deux
m'appeloient leur oncle. De là le nonir'

de tante , duquel j'ai continué d'appeler

Thérèfe , ÔC que tnes amis ré'pëtôiënt

ciueîquetbis en pîalfantant. On fént que ,•

dans une pareille fituatiôn, je n'avois pas

un moment à perdre' pour tâcher de

m'en tirer. Jugeant que M. de Pàchelieu

m'avoit oublié, & n'efpérant plus rien

du côré de la cour^ je fis quelques ten-

tatives poux faire paffer à Paris nion opéra;'"

mais j'éprouvai des difficultés qui deman-
doient bien du temps pour les vaincre,:

6c j'étois de jour en jour plus preffé. Je

m'avifai de préfenter ma petite comédie

de Narcifle au>: Italiens : elle ^ fut l^eÇue',

d>i j'eus les entrées, qui me firertt grand

pîaifif. Mais ce fut tout. Je ne pus jamais

parvenir à faire jouer ma pièce , & en-

nuyé de faire ma cour à des comédfen^,

je lès plantai' là. Je revins enfin au dernier

expédient qui me reftait , & le feulque

•J'aurois du prendre. En fréquentant là:

ixkità^ de M, ^e la Poplihièfe ;
je m'étois
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éloigné de celle de D . . . n. Les deux
dames, quoique parentes, étoient mai
enfemble , &: ne fe voyoient point. Il

n'y avoit aucune fociéré entre les deux
nriaifons , 6c Thiériot feul vivoit dans

l'une &C dans l'autre. Il (ut charge de

tacher de me ramener chez M. D...n.,

M. de F 1 fuivolt alors l'hlftoire na-

turelle ôc la chymie , ôc faifoit un cabi-

net. Je crois qu'il afpiroit à l'acadérAie

des fciences ; il vouloit pour cela faiie

lin livre, &C il jugeoil que je pouvois lui

être utile dans ce travail. M. de D...n, qui,,

de fon côté, méditoit un autre livre,

avoit fur moi des vues à- peu-près feni-

blables. Ils auroient voulu m'avoir en
commun pour une efpèce de fecrétaire.

Se c'étoit-là l'objet des femonces de
Thiériot.

J'exigeai préalablement que M. de
F lemployeroitfon crédit, avec celui

de Jelyote
,
pour faire répéter mon ou-

vrage à l'opéra; il y confentit. Les Mufes
galantes furent répétées d'abord plufieurs

fois au magafm
,
puis au grand théâtre»

11 y avoit beaucoup de monde à la grande
répétition, 6c plufieurs morceauxYurent

G 2
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très-applaiidis ; cependant je fentls moi-
même durant rexécution, fort mal con-
duite par Rebel

,
que la pièce ne pafTe-

roit pas, 6z même qu'elle n'étoit pas en
état de paroî?re fans de grandes correc-

lions. Ainfi je la retirai fans mot dire,

& fans m'expofer au refus : mais je vis

clairem.ent
,

par plufieurs indices , que
l'ouvrage , eût-il été parfait, n'auroit pas

paffé. M. de F 1 m'avoit bien promis

de le faire répéter, mais non pas de le

faire recevoir. Il me tint exa(^ement pa-

role. J'ai toujours cru voir, dans cette

occafion 6c dariS beaucoup d'autres , que

ni lui, ni Mde. D...n,ne fe foucioient

de me lailTer acquérir une certaine répu-

tation dans le monde , de peur peut-

être qu'on ne fupposât, en voyant leurs

livres, qu'ils avoient greffé leurs talens fur

les m.iens. Cependant comme Mde. D^.ti

jn'en a toujours fuppofé de très-médio-

cres, & qu'elle ne m'a jamais em*ployé qu'à

écrire fous fa dictée, ou à des recherches

dépure érudition; ce reproche, fur-tout

à fon égard, eut été bien injufle.

Ce dernier mauvais fuccès acheva de

me décourager; j'abandonnai tout projet
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d'avancement & de gloire , & fans plus

fonger à des talens vrais ou vains qui

me profpéroicnt fi peu
,

je confacrai moa
temps 6c mes foins à me procurer ma
'fnbiiflance & celle de ma Thérèl'e, com-
iï\2 il plairoit à ceux qui i'e chargeroient

d'y pourvoir. Je m'attachai donc tout-à-

fait à Mde. D . . . n 6^ à iM. de F î.

Ce!a ne me jeta pas dans une grande

opulence ; car avec huit à neuf cent

fanes par an, que j'eus les deux pre-

iTiières années, à peine avoisje de quoi
fournir à mes premiers befoins; forcé de
me loger à leur voiiinage, en chiimbre

garnie, dans un quartier allez cher, Se

.payant un autre loyer à l'extrêmiié de
Paris , tout au haut de la rue St. Jac-

ques, 011, quelque temps qs'il Hx^ j'al-

lois fouper prefQue tous les foirs. Je pris

hientoî le train ëc même le goût de mes
nouvelles occupations. Je m'attachai à^
la chymie

; j'en fis pluiieurs cours avec*

M. de F l chez M. Rouelle, & nous
nous mîmes à barbouiller du papier tant

bien que mal fur cette icience, dont nous
poiTédions à peine les éiémens. En 1747 ,

nous allâmes palier l'automne en Tou'
G 3
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raine , au château de Chenonceaux , mai-

ion royale fur le Cher, bâtie par Henri

ieconû pour Diane de Poitiers, dont on

y voit encore les chiffres, &c maintenant

pofTédée par M. D,..n, fermier général.

Oja^'amufa beaucoup dans ce beau lieu;

en y fdiioit très- bonne chère; j'y devais

gras comme un moine. On y fit beau-

coup de mufique. J'y compofai pluiieurs

irios à chanter, pleins d'une aiîez forte

harmonie, 61 dont je reparlerai peut être

dans mon fupplcment, fi jamais j'en fais

lin. On y joua la comédie; j'y en fis

en quinze jours une en trois aâ:es , inti-

tulée : VEngagement téméraire
y
qu'on trou-

vera parmi mes papiers , & qui n«a d'au-

tre mérite que beaucoup de gaieté. J'y

compofai d'autres petits ouvrages, en-

îr'autres une pièce en vers , intitulée :

VAllée de Syhie , du nom d'une allée du

parc qui bordoit le Cher , & cela fe fît

fans difcoDtinuer mon travail fur îa chy-

mie 5 &: celui que je failois auprès de

Mde. D .. .n.

Tandis que j'engralfTois à Chenon-
ceaux, ma pauvre Thérèfe engraifToit à

Paris d'une autre manière, & quand j'y
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revins , je trouvai l'ouvrage que j'avoi»

mis fur ie métier plus avancé que je ne
l'avois cru. Cela m'eut jeté, vu ma fitua-

tion 5 dans un embarras extrême, iï deâ

camarades de table ne m'euffeot fourni

la feule refTource qui pouvoit m'en tirer^

C'eil un de ces récits effentiels que je ne
puis faire avec trop de fimplicité, parce

qu'il faudrolt, en les commentant , m'ex*

cufer ou me charger, de que je ne dois

faire ici ni l'un ni l'autre.

Durant le féjonr d'Alîuna à Paris, au
lieu d'aller manq;er chez un traiteur,

nous mangions ordinairement lui 6c rno»

à notre %^oifinagc, preique vis-à-vis I5

cul-de-fac de l'opéra , chez Mde. la Selle,

femme d'un tailleur, qui donnoit affez

mal à manger, mais dont la table ne laif-

foit pas d'être recherchée, à caufe de la

bonne ce sure compag:)ie qui s'y trou-

voit ; car on n'y recevait aucun inconnu

,

& il falioit être introduit par quelqu'un

de ceux qui y mangeoient d'ordinaire.

Le commandeur de G e , vieux dé-

bauché, plein de pohteiTe & d'efprit,

mais ordurier
, y logeoit, 61 y attlroit

une folle &C brillante jeuneiTe en ofîiçiers

G 4
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aux gardes & moufquetaires. Lé con}-

mandeur de N t, chevalier de toutes

les filles de l'opéra, y appcrtoit journel-

lement toutes les nouvelles de ce tripot»

14M. du Pleffis, lieutenant-colonel re-

tiré , bon & fage vieillard , & Ancelet,

^*) officier àçs moufquetaires, y main-

^enoient un certain ordre parmi ces jeu-

!nes gens, il y venoit aufîi des commer-
^içans, des financiers, des vivriers , mais

polis, honnêtes âc de ceux qu'on diûin-

^uoit dans leur métier. M.deBefle, M,
de Forcade èc d'autres dont j'ai oublié les

(*) Ce fut à ce M. Anceîet que je donnai une
jpetite comédie ée ma façon, intitulée les Prifonnicrs

dz Guerre
,

que j'avois faite après \qs défaftres des
îrr.nçois en Bavière & en Bohême , & qne je

r-'ofai jareais avojsr ni montier, & cela par la fin»

gulière raifon que jamais le R.oi , r.i la France, ni

les François ne furent peut-être mieux loués ni de
meilleur cœur que dans cette pièce, & q-->e, répu^

tlicain & frondeur en titre > j:e n'ofois m'avouer pa-

négyrifte ffune nation dont toutes les maximes étt^ient

contraires aux miennes. Plus navré èes snalheurs d©
îa France que les François mQ?r.ct , j'avois peur
qu'on ne taxât de flatterie & de lâcheté les mar-

ques d'un fir.cère attachement dont j'ai dit l'époqua

éc la caufe dans ma première païîie > & que j'éioil
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noms. Enfin l'on y voyoit des gens de
m'\(e de tous les états, excepté des abbés

& des gens de robe que je n'y ai jamais

vus, & c'étoit une convention de n'y ea
point introduire. Cette table aiiez nom-
breufe étoit rrès-gaie fans être bruyante,

& l'on y polifTonnoit beaucoup fans grof-

fièreté. Le vieux commandeur avec tous

les contes g|*as
,
quant à la fubdance , ne

perdoit jamais fa politciTe de la vieille

cour , 6c jamais un mot de gueule ne
forroit de fa bouche , qu'il ne fut fi plai-

fant que des femmes l'auroient psrdonné.

Son tOR lervoit de règle à toute la table ;

tous ces jeunes gens contoient leurs aven-

tures galantes avec autant de licence oue
de grâce , & les contes de filles m&n.
quoient d'autant moins, que le magnf.n
étoit à la porte : car l'allée par oii l'on

alloit chez Mde. la Selle , étoit la même
cil donnoit la boutique de la Ducbapt

,

célèbre marchande de modes
, qui avoit

alors de très jolies filles ,avec lelquelles

nos mefiieurs alloient caufer avant eu
àprès-ciîner. Je m'y ferois amuié comme
les autres, l'eufie été plus hardi, îl ne
falloit qu'entrer comme eux ; je ù'ofai

G
5



«Mg^iaaaiatrjrtix*'tii.M.. !^ 'a i-mjK^maM^

154 Les Confessions.

jamais. Quant à Mde. la Selle, je con-

tinuai ày aller manger alTez icuvent
eprès le départ d'AItuna. J'y apprenois

dts foules d'anecdotes très-.araufantes , 6c

Yy p(is auffi peu à-peu , non
,
grâces au

ciel
, iama'S les mœurs > mais les maximes

que l'y vis établies. D'honnêtes personnes

ir.ifes à mal , des maris trompés , qqs
jcnimes féduites , des accouchemens clan-

rIefMns , étoienî là les textes les plus ordi-

raires , 6c celui qui p^uploit le mieux
ïes EnfanS'trouvés étoit toujours le plus

applaudi. Cela me gagna; je formai ma
taçon de penfer fur ce lie que je voyais en

rtgne chezdes gens très-aimables, & dans

le fond îrès-hconêtes gens , ô^ je me dis :

puifque c'efl Tufage du pays ,
quand oa

y vit on peut le fuivre ; voilà Tcxpé-

dient que je cherchons. Je m'y déterminai

gaiUardeir.ent , fans le moindre fcrupule ,

êz le f:ul que j^eiis à vaincre^ fut celui

de Therèfe à qui j'eus toutes les. peines

du monde, de fciire adopter cet unique

moyen de fauver fon honneur. Sa mère
qui de plus craienoit un nouvel embar-
ras ce marmailie , étart venue à mon
fe cours ^ elle fe la.iTa vaincre. On choiûî
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une fage-femme prudente& siire , appelée
Mllc.Goiiin, qui demeuroît à la painte
St. Euflache

,
peur lui conaer ce dé-

pôt 5 & quand le temps tut venu , Thé»
réfe fut menée par fa mère chez la Gouin
pour y faire fcs couches. J allai l'y voir,

plulîeurs fois , &C je lui portai un chiffre,

que j'avois fait à double, fur dexix car-;

tes, dont une fut mife dans les langea
de l'enfant , &Z il fut dépofé par la Hige-,

femme au bureau des Enfans trouvés dans.

la forme ordinaire. L'année iuivante mê-
me inconvénient Sz même expédient , au
chiffre près qui fut négligé. Pas plus,

de réflexion de ma part , pas plus d'ap-

probation de celle de la mère ; elle obéit;

en gémiflant. On verra fucceiTivemenE

toutes les viclifitudes q-ie cette fatale

conduite a produites dans ma faconde
penfer ainfi que dans ma deitinée. Quant
à prélent tenons-nous à cette première
époque. Sqs fuites aulîi cruelles qu'im-
prévues, ne me forceront q^ie trop d'y
revenir.

Je marque ici celle Je nm première cop."

noiiiance avec Mdc. D' y , dont le

tioiji reviendra fouvent ù^ns ces mém.ol-

G 0»
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res. Elle s'appeîoiî Mlle, des C. ...... s;

venoit d'époiifer M, D'.....y, fils de
M- de L....e de B.......re» fer-

mier-général. Son mari étoit rnuficien,

ainfi que M. de F 1. Elle étoit

muficienne aufîi , 5c la pafîion de cet

art mit entre ces trois perfonnes une
grande intimité. M. de F 1 m*in-

troduifît chez Mde. D'.. ..y; j'y foupois

quelquefois avec lui. Elle étoit aimable ,

avoit de l'efprit, des talens , c'étoit apu-

rement une bonne connoiiTance à faire.

Mais elle avoit une amie, appelée Mlle.

d'E.^e, qui pafToit pour méchante , &C

qui vivoit avec le chevalier de V....y,

qui ne paiToit pas pour bon. Je croîs

que le commerce de ces deux perfonnes

£t tort à Mde. D' y , à qui la nature

avoit donné, avec un tempérament très-

exigeant, des qtiaîités excellentes pcirr

en régler ou racheter les écarts, ^i. cle

F..:....l lui communiqua une pariie de Ta-

mitié qu'il avoit pour moi , ôc m'avcua

fes liaifons avec elle , dont , par cette rai*

fon, je ne parlercLs pas ici, fi elles re

fiiffent devenues publiques , au point de

n'être pas même cachées à M. D' y.
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M. de F. 1 me fît même fur cette

dame des confidences bien fingulicres^

qu'elle ne m'a jamais faites elle-même ^

& dont elle ne m'a jamais cru inflniit ;

car je n'en ouvris ni n'en ouvrirai de ma
vie la boucke , ni à elle , ni à qui que
ce foit. Toute cette confiance de part 6^

d'autre rendoit ma fituaîion très-embar-

rafTante , fur-tout avec Mde. de F A ,

qui me connoifibit aifez pour ne pas fe

défier de moi , quoiqu'en îiaifon avec fa

rivale. Je confolois de mon mieux cette

pauvre femme, à qui fon mari ne ren-

doit aflurément pas l'amour qu'elle 2 voit

pour lui. J'écoutois féparément ces trois

perfonnes; je gardois leurs fecrets avec
la plus grande fidélité , fans qu'aucune
des trois m'en arrachât jamais aucun de
ceux des d^ux autres , 6c fans difîimuler

à chacune des deux femmes mon atta-

chement pour fa rivale. Mde, de F....... !

qui vouloit fe fervir de moi pour bien

des chofes . efTuya des refus formels , 5c

Mde. D' y m'ayant voulu charger

une fois d'une lettre pour M. de F.. 1
,

non-feu!emcnt en reçut un pareil , mais

encore une dcclaraticn très-iiétte que ô
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elle voulait me chafler pour jamais de
chez eiie , elle n'avoit qu'à me faire une
féconde fois pareille propofuion.

11 faut rendre iufnce à Mde» D' y..

Loin que ce procédé parût lui déplaire
,

elle en parla à M. de F l avec éloge ^-

dz ne m'en reçut pas moins bien. C'ell

aînfi que dans des relations orageufes en-

tre trois perfonnes que j'avois à ménager^
dont je dépendois en quelque forte , &
pour qui j'avois de rattachement

, je.

confervai jufqu'à la fia leur amitié, leu^

eflime , leur confiance , en me conduis

fant avec douceur & complaifance , mais-

toujours avec droiture §c fermeté. Malgré
ma bêtife & ma gaucherie , Mde» D'..,.y.

voulut me mttire des amufemens de 1^

Chevrette , château près de St. Denis
,

appartenant à M. de B. ........ e. Il y
avoit un théâtre où l'on jouoit fouvent

des pièces. On me chargea d'un rôle que
j'étudiai ûx mois fans rt lâche , &C qu'il

fallut me fouiFier d'un bout à l'autre à
la repréfentation. Après cette épreuve
on ne me propoia plus de rôle^

En faifant la connciiTance de Mdo,
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fœur Mlle, de B e qui devint bien-

tôt comteiTe de H..,. ..t. La première fois

que je ia vis, elle étoit à la veille de

(on mariage ; elle me caufa long-temps

avec cette familiarité charmante qui lui

ell naturelle. Je la trouvai très aimable ,

mais j'étois bien éloigné de prévoir que

cette jeune perfonne feroit un jour le

deflin de ma vie , & tr.'entrairieroit

,

quoique bien innocemment, dans 1 abime

où je fuis aujourd'hui.

Quoique je n'aye pas parlé de Diderot

depuis mon retour de Venife , non plus

que de mon ami M. Roguin^ je n'avois

pourtant ncg'igé ni l'un ni l'autre , <k je

m'étoij fur-tout lié de jour en jour plus

intim,ément avec le premier. Il avoit

une Nanette , ainfi que j'avois une Thé-
rèfe; c'étcit entre nous une conformité

de plus. Mais la différence ctoiî eue ma
Thérèfe , auiïi bien de iir,ure eue (x

Nannette , avoit une humeur douce ôi

un caractère aimable , fait pour ;ittacher

un honnête homime , au lieu que fa

fienne , pigrièche & haraiigère , ne mon-
troît ri -a aux yeux des autres qui pût:

i:acheîer la mauvaife éducation, lli'épouik
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toutefois : ce fut fort bien fait , s'il l'avoit

promis. Pour moi qui n'avois rien pro-
mis de femblable

, je ne me preffai pas
de l'imiter.

Je m'étois -.ifîî lié avec l'abbé de
Condillac

,
qui n'étoit rien , non plus que

moi , dans la littérature , mais qui étoit

fait pour devenir ce qu'il efl: aujourd'hur.

Je fuis le premltr, peut-être, qui ait vu
fa portée & qui l'ait eflimé ce qu'il vaîoit.

Il paroiffoit aufîi fe plaire avec moi , &
tandis qu'enfermé dans ma chanibre ,

rue Jean St. Denis près l'opéra
,
je faifois

mon ade d'Héfiode , il venoit quelque-

fois dîner ave moi tête-à tête en pic-nic.

Il travailloit alors à l'efTai fur l'origine

des connoiflances humaines ^ qui tCi ion

premier ouvrage. Quand il fut achevé,
l'embarras fut de trouver un libraire qui

voulut s'en charger. Les libraires de

Paris font durs pour tout homme qui

commence, &c la mctaphyfique , alors

très -peu à la mode , n'offroit pas un fujet

bien attrayant. Je parlai à Diclerot de
Gondillac & de fon ouvrage ; je leur fis

faire co.inoitîa.'ice. Ils étoient fairs pour

fe convenir j ih fe convinrent, Didtrot
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engagea le libraire Durand à prendre le

manufcrit de Tabbé , & ce grand méîa-

phyficien eut de fon premier livre , &C

prefque par grâce , cent écns qu'il n'au-

roit peut - être pas trouvés fans moi.

Comme nous demeurions dans des quar-

tiers fort éloignés les uns des autres ,

noifê nous railemblions tous trois une

fois la romaine au Paiais-rcyal , 6z nous

allions dîner enfemble à Thôtel du Panier-

iîeuri. Il falloit que ces petits cinés heb-

'domadaires plufTent extrêmemerî à Di-

derot ; car lui
,
qui manquoit presque à

tous fes rendez-vcus , ne manqua jamais

aucun de ceux-là. Je formai-là le projet

d'une feuille périodique , intitulée le

Pcrjifficur ,
que nous devions faire alter-

nativement , Diderot & moi. JVn ef-

quiffai la première feuille , d: ce'ia me
fit faire connoifTance avec d'A-err.bert

,

à qui Diderot en avoit parlé. Des événe-

mens imprévus nous barrèrent , & ce

projet en dem.elira-lè.

Ces deux auteurs venoient d'entre-

prendre le Di^onnaircEncyclopédiquî^Qm

ne devoit d'aSord être qu\mê efpèce de

traduction de Chamkrs , fembhble à-peu-
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près à celle du Didionnaire de médecine
de James, que Diderot venoiî d'achever.

Celui- ci voulut ma faire enti erpour quel-

que chofe dans cette féconde entrcpnfe ,

éc me propofa la partie de la mufique

que j'acceptai , 6c que j'exécutai très k
la hâte 6c très- mal , dans les trois mois

qu'il m'a voit donnés comme à tous les

auteurs qui dévoient concourir à cette

eiUreprife. Mais je fus le leul quf flit prêt

au terme prefcrit. Je lui remis mon ma-
nufcrit que j'avois fait mettre au net par

un laquais de NK de F.......I,, appelé

Dupont
,
qui écrivoit très-bi*n , 6i à qui

je payai dix écus , tirés de ma poche
,

qui ne m'ont jamais été rembourfés. Di-
derot m'avoit promis , de la part des

libraires , une réiribution dont il ne m'a

jamais reparlé 5 ni moi à lui.

Cette entreprise de FEncyclopédiefut

interrompue par fa détention. Les Penfées

phuofophlqucs lui avoient attiré quelques

chagrins qui n'eurent point de fuite. U
n'en fut pas de même de la Lettre fur h s

aveugles^ qui n'avoit rien de reprehen-

iible que quelques traits perfonnels ,

dont Mde. du Pré de St. Maur ôc M»
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de Réaumur furent choqués , &l pour
lefqutls il fut mis au donjon de Vin-

cennes. Rien ne peindra jamais les an-

goilTss que me fit fentir le malheur de
moaami. Ma funefie imagination , ^vÀ

porte toujours le ma! au pis , s'c^aroucha.

Je le crus là pour le relie de fa vie. La
tête faillit a m'en tourner. J'écrivis à Mde.
de P r pour la conjurer de le faire re-

lâcher , ou d'obtenir qu'on m'enfermât

avec lui. Je n'eus aucune rcponfe à ma
ktîre ; elle étoit trop peu raifonnabîe

pour être efHcace , & je ne me flatte pas

qu'elle ait contribué aux adouciîTemens

qu'on mit quelque temps après à la cap-

tivité du pauvie Diderot. Mais fi elle

eût duré quelque temps encore avec la

même rigueur , je crois que je ferois

mort de déiefpoir aux pieds de ce malheu-

reux donjon. Au refte , û ma lettre a pro-

duit peu d'effet, je ne m'en fuis pas non
plus beaucoup fait valoir ; car je n'en

parlai qu'à très-peu de gens , &c jamiais à

Diderot lui-même.

Fin du feptiemt Livre.
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J'ai du faire une paufe à la fin du pré-

cédei-t livre. Avec celui-ci commence
dans fa première origine la longue chaîne

de mes malheurs.

Ayant vécu dans deux des plus bril-

lantes maifons de Paris ,
je n'a vois pas

laiiïé, malgré mon peu d'entregent ,d'y"

faire quelques connolflances. J'avois ù\t

entr'autres chez Mde. D . . . n celle du
jeune prince héréditaire de ,Saxe-Gotha ,

&c du baron de Thun , (on gouverneur.

J avols fait chez M. de la P........e celle

de M. Seguy , ami du baron de Thun
,

& cOiinu dans le monde littéraire par ia
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belle édition de Roiiffeau. Le baron nous

invita, M. Seguy &: moi , d'alier paffer

un jour ou deux à Fontenai fous bois y

oii le prince avoit une maifon. Nous y
fumes. En palTant devant Vincennes ,

je fentis à la vue du donjon un déchi-

rement de cœur dont le baron remarqua
Teffet fur mon vifage. A fouper , le prince

parla de la détention de Diderot. Le
baron , pour me faire parler , accufa le

prifonnier d'imprudence : j'en mis dans

la manière impétueufe dont je le défen-

dis. L'on pardonna cet excès de zèle à
celui qu'iufpire un ami malheureux , &
l'on parla d'autre chofe. Il y avoit là

deux allemands attachés au prince. L'un

,

appelé M. Klupffell, homme de beaucoup
d'efprif , étoit fon chapelain , àc enfuite

fon gouverneur , après avoir fupplanté

le baron. L'autre étoit un jeune homme ,

appelé M. G.... ,
qui lui fervoit de lec-

teur en attendant qu'il trouvât quelque
place , & dont l'équipage très-mince an-

nonçoit le preffant befoin de îa trouver.

Dès ce même foir KlupfFel & moi com-
mençâmes une liaifon qui bientôr devint

amitié. Celle avec le Sr, G..,, n'alla pas
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to\U-à-fdlt fi vite ; il ne fe mettoit guère

en avant , bien éloigné de ce ton avan-
tageux que la profpérité lui donna dans

la fuite. Le lendemain à diner , l'on

parla de mufique ; il en parla bien. Je

fus tranfporié d'aife en apprenant qu'il

accompagnoitdu clavecin. Aprèsle diner,

on fit apporter de la mufique. Nous mu-
iicâmes tout le jour au clavecin du
prince , & ainfi commença cette amitié

,

qui d'abord me fut fi douce , enfin fi

funelle , 6c dont j'aurai tant à parler dé-

fermais.

En revenant à Paris, j'y appris l'agréa-

ble nouvelle que Diderot étoit forti du

donjon , ôc qu'on lui avoit donné le

château ôc le parc de Vincennes pour
prifon , fur fa parole , avec permifîion de

voir fes amis. Qu'il me fut dur de n'y

pouvoir courir à l'inftant même 1 mais

retenu deux ou trois jours chez Mde.
D...n par des foins indilpenfables , après

trois au quatre fiècles d'impatience , je

voiai dans les bras de mon ami. Mo-
ment inexprimable ! Il n'étoit pas feul ;'

d'Alemberî &: le tréforier de la Sainte-

Chapelle étoient avec lui. En entrant je
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rie vis que lui , je ne ûs qu'un faut
,

qu'uii cri , je collai mon viTage fur le

fien, je le ferrai étroitement fc^ns lui par-

ler autrement que par mes pleurs &par
mesfanglots

;
j'étouffois de tendrefl'e &C

dé joie'. Son premier mouvement , forti.

de mes bras , fut de fe tourner vers l'ec-

défiaflîqué , Se de lui dire : vous voyez i'

Monfieur , comment m'aiment mes
amis. ' ^'

Tout ' entier' a rnon émotion , je ne

réfléchis pas alors à cette manière à^en

t^r^r avanftage. Mais en y penfant quel-

quefois depuis ce temp^ -là, j'ai toujours,

jugé qu'à la place de Diderot, ce r^'eût

pas été là la première idée qui me feroit

venue. ti. o^

"^Je le trouvai très-affedé de fa prifon.

Le dofijon lui avoit fait une imprefîion

^rrible , & quoiqu'il fût fort agréable

-

iVient au château , &, maître de fes pro-

ihena(des dans un parc qui n'eft pas même
f^rmé de Tîîurs , il àvoit befoiti de la

fociété de fes amis pour ne pas fe livrer

à fon humeur noire. Comme j'étois affu-

l'cment celui qui conrpâtiffoit le plus à

ia peine, je crus être auffi celui dont' la
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vue lui feroit la.plus confolante , & tous^

les deux jours au plusjtard , malgré des-

occupations très-exigeantes, i'allois,foitr

feul , foit avec fa femme , paiTer avec lui;

les après-midi,
. i

Cette année 1749 , l'été fut d'uner cha-i^

leiu: excefTive. On compte deux lieues

de Paris à Vincennes. Peu er^ état des

payer des fiacres, à deux, heures^ après

midi j'aïlois à pied , quand j'étois feul

,

& j'aïlois vite pour arriver plutôt. Les

arj^res de. laTQute^ toujours élagués , à-

lajmode du pays y ne. dpnnoientpr^fgua

a.u,cune ombre , êc fouvent rendu de cha?)

leur ^ de fatigua , je- na'jétendois par,

terre ^ n'en poiiv^nt plus. Je m'ayifai ,t

|>our modérer mon pas, de prendre^que)-

que Uv:r^. je pris un j,aiir le -mercure de

France, & Xputen cnarchant & le ^paF-

Ç9}lfa^ ,. je to^nbai fur cette^ queftiori;

^rûpof(5% par l'académie, de Dijon poii^:

l^.prjx -d^, j'annéefiuv^ntç; Si leprogrè^\

d^s fiic/^a^ .& df^ : arty. a conuihuÀ- à^ çor^t

r'çmp^rç xf^ijif^pwx. Us mwns ? i ,
•

; o\z)
' \ L'iftft^at d^, c et te. ieÛu re , je. vi^ un

^ut^:^-iiî;i:ve;'5
^ ^

^- .je-^ devins. ; un autre^

de
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de rimprefîîon que j'en reçus , les détails

m'en font échappés depuis que je les ai

dcpofcs dans une de mes quatre lertreç

à M. de Malesherbes. Celî une des
fingularirés de ma mémoire qui mérite

d'eire dite. Quand elle me fcrt , ce n*eiï

qu'autant que je me fuis repofé fur elle
,

fiîôi que j'en confie le dépôt au papier j

elle m'abandonne , & dès qu'une fois

j'ai écrit une chofe, je ne m'en fouviens

plus du tout. Cette lingularité m.e fuit

jufques dans la munque. Avant de l'ap-

prendre, je favois par cœur des multitu-

des de chanfons : fitôt que j'ai (a chanter

des airs notés, je n'en ai pu retenir

aucun , & je doute que de ceux que
j'ai le plus aimés, j'en pufle aujourd'hui

redire un feul tout ei'.tier.

Ce que je me rappelle bien dlilind^e-

ment dans cette occafion , c'ell: qu'arri-

vant àVincennes, j'étois dans une agi-

tation qui tenoit du délire. Diderot l'ap-

perçut ; je lui en dis la caufe, ôc je lu?

lus la profopopée de Fabricius, écrite

en crayon fous un chêne. Il m'exhorfa
de donner TefTor h mes idées , &z de
concourir au pri:?. Je le fis, 5^ dès cet

Second SuppL T<?;nc /, H
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inflant je fus perdu. Tout le refre de ma
vie ^^ de mes malheurs fut l'efFet inévi-

table de cet initant d'égarement.

Mîs fentimens fe montèrent avec la

plus inconcevable rapidité au ton de

mes idées. Toutes mes petites pafîions

furent étouffées pi\r i'enthoufiafme de la

vérité , de la liberté , de la vertu, ^c ce

qu'il y a de plus étonnant , eu que cette

tffervefccnce fe foutint dans mon cœur
durant plus de quatre ou cinq ans, à

un aulîi haut degré peut-être qu'elle ait

jamais été dans le cœur d'aucim autre

homme. Je travaillai ce difcours d'une

façon bien firigulière , & que j'ai pret-

que toujours fuivie dans mes autres

ouvrai^eL-. Je lui confacrois les infomnies

de mes nuits. Je méditois dans mon lit

à yeux fermés, <?c je tournois &: retour-

jîois mes périodes dans ma tête avec des

peines incroyables : puis quand j'étois

parvenu à en êire coûtent, je les dépo-

fois dans m>a mémoire jufqu'à ce que je

puiïe les mettre fur le papier : mais le

temps de me' lever dz de m'hablîler me
faifoit tout perdi'-e , &c quand je mi'étois

plis à mon papier , il ne me venoit pref"--
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que plus rieaoe ce que j'avois compofé.

Je ni'aviiai de prendre pour fecrétaîre,

Mde. le Vadeur. Je i'avois logée avec
'j fîîle ôc (on mari plus près de moi,
& c'ctoit elle qui , pour m'épargner ua
domedique , venoit tous les matins allu-

iiier mon feu & faire mon petit fervice,'

A Ton arrivée je lui didois de mon lit

mon travail de la nuit , &c cette prati-

que, que i*ai long - temps fuivie , m'a
iauvé bien des oublis.

Quand ce difcoursfut fait, je le mon-
trai à Diderot , qui en fut content , &
fîi'indiqua quelques corredions. Cepen«
àant cet ouvrage plein de chaleur &C

de force ^ manque abfolument de logi-

que &i d'ordre ; de tous ceux qui font

lortis de ma plume c'eft le plus foible

de raifonnement , & le plus pauvre de
nombre &c d'harmonie ; mais avec quel-

C|ue talent qu'on puiffe être né , l'art

d'écrire ne s'apprend pas tout d'un-coup.

.^
Je fis partir cette pièce fans en parler

à perfonne autre , fi ce n'eft
,

je penfe

k G. . . ., avec lequel depuis fon entrée

chez le comte de F je commençois à

vi?re daas la plus graade intimité. II

H X
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avoit un clavecin qui nous fcrvoit de

point de réunion, 6z autour duquel je

pafTois avec lui tous les momens que
j'avols de libres, à chanter des airs -ita-

liens Se des barcarolles fans trêve &C fans

relâche du matin au loir , ou plutôt du
ioir au matin , &: fitôt qu'on ne me trou-

voit pas chez Mde. D...n , on étoit sur

de me trouver chez M. G . . .
.

, ou du
moins avec lui , foit à la promenade

,

foit au fpeclacle. Je ceiïai d'aller à la

comédie ita^enne oii j'avois mes entrées,

mais qu'ii n'aimoit paS;, pour aller avec

lui , en payant , à la comédie françoife

dont il étoit pailionné. Enfin un attrait

il puiiTant me îioit à ce jeune homme
,

6c j'en devins tellement inféparable, que

la pauvre tante elle-même en étoit négli-

-gée , c'efl à dire, que je la voyois moins;

car jamais un moment de ma vie mon
attachement pour elle ne s'eft afïbiblie.

Cette impcffibiliié de partager à mes
inclinations le peu de temps que j'avois

de libre , renouvela plus vivemiCnt que
jamais le defir que j'avois depuis long-

temps de ne faire qu'un m.énage avec

Thérèfe ; mais l'emban-as de fa nom-
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breiîfe famille, de fur-tout }e défaut d'ar-

gent pour acheter des meubles, m'avoic

jufqu'alors retenu. L'occafion de faire

un effort fe préfenta, &: j'en profitai , M.
de F l & Mde. D...n fentsnt bien

que huit à neuf cent francs par an ne
pouvoient me fuffire

, portèrent de leur

propre mouvement mon honoraire an-

nuel jufqu'à cinquante lou'is , &C de plus,

Mde.D. ..n apprenant que je cherchois

à me mettre dans mes meubles , m'aida

de quelques fecours pour cela ; avec les

meubles qu'avoit déjà Thérèfe nous
mîmes tout en commun , & ayant loué

\\n petit appartement à l'hôtel de Lan-
guedoc , rue de Grenelle St. Honoré

,

chez de très«bonnes sens , nous nous v
arrangeâmes comme nous pûmes , Se

nous- y avons demeuré paifiblement &
agréablement pendant fept ans, jufqu'à

mon déîogement pour rHermitage.

Le père de Thérèfe éîoit un vîeuxT

ton homme très - doux
,
qui craignoit

extrêmem^ent fa femme , & qui lui avoit

donné pour cela le furnom de lieute-

nant criminel, q\\(: G..,, par p'alfanterie

jranfporta dans la fuite à la ffiie, Mde^
H 3
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le VaiTeur ne manquoit pas d'efprit ,

c'efl-à dire d'adrefTe, elle fepiquoitmême
de politeffe 6i d'airs du grand monde ;

mais elie avoit un pate'inage myftérieux

qui m'étoit infupportable , donnant d a(-

fez mauvais conieiisà (a fille, cherchant

à la rendre difîimulée avec moi, &c ca-

jolant {"eparéaient mes amis aux dépens

les uns des autres oC aux miens: du
reAe aRez bonne mère , parce qu'elle

trouvoit (on compte à l'être , & cou-

vrant les fautes de fa fille, parce qu'elle

en p'olitoit. Cette f^nmie
, que je com-

blois d'attentions , de foins , de petits

cadeaux, 6c dont j'avois extrêmement à

coe.ir de me faire aimer, étoit
,
par Tim-

pofTibi'té que j'éprouvois d'y parvenir,

la feule caufe de peina* que j'euffe dans

mon^petit ménage ; 6^ du rel-tc , je puis

dire av'oir- gouré durant ces iix ou fept

ans le pkis ifrarfaît bonheur domeflique

oue la foibleffe humaine puiffe compor-

ter. Le vcœur de ma Thérèle étoit celui

d'un ange : notre attachement croiffoit

av^ec notre intimité , & nous (entions

davantage de jour en jour combien nous

4tiQ.ns faiits i'un pour l'autre. Si nos plai-
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fsvs pouvoient fe décrire , ils ferolent

rire par leur fimplicité. Nos promenades
tête à-tête hors de la ville où je dépen-
fois magnifiquement huit ou dix lois à

quelque guinguette. Nos petits foupés

à la croiice de ma fenêtre , âfns en vis-

à-vis fur deux petites chaifes , pofées fur

ime malle qui tenoit la largeur de Tem-
brafure. Dans cette fituation la fenctre

nous fervoit de table , nous refpirions

l'air, notis pouvions voir les environs ,

les paflans, &c , quoiqu'au quatrième
étage

,
plonger dans la rue tout en man-

geant.

Qui décrira , qui fentira les charmes
de ces repas , compofés pour tout mets ,

d'un quartier de gros pain, de quelques
cerifes , d'un petit morceau de fromage ,

& d'un demi-feptier de vin que nous
buvions à nous deux? Amitié, con-
fiance, intimité, douceur d'ame, que
vos aflaifonnemens font délicieux ! Que^
quefois nous refiions- là jufqu'à minuit

fans y forger , dz fans nous douter de
l'heure , fi la vieille maman ne nous en
eût avertis. Mais laifTons ces détails qui

paroîtront infipides ou rifibles : je l'ai

M 4
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toujours dit &: fenti , la véritable jouif-

fance ne fe décrit point.

J'en eus à -peu- près dans le même
temps une plus grofiière, la dernière de

cette efpèce que j'aie eue à me repro-

cher. J'gi dit que le minière KlupfFell

éîoit aimable; mes liaifons avec lui n'é-

îoient guères moins étroites qu'avec

G..., 5 6c devinrent aufli familières ; ils

mangeoient quelquefois chez moi. Ces
repas , un peu plus que fimplcs , étoient

égayés par les fines & folies poliffonne»

ries de KlupfFell & par les plaifans ger-

manifmes de G.... , qui n'étoit pas en-

core devenu purifte.

La fenfualité ne préfidoit pas à nos

petites orgies; mais la jcîe y fuppléoit,

èc nous nous trouvions ii bien enfem-

ble
5
que nous ne pouvions plus nous

quitter. KlupfFell avoir mis dans les meu'
blés une petite fille qui ne laifl'oit pas

d'être à tout le monde, parce qu*il ne

pouvoit l'entretenir à lui feul. Un foir

,

un entrant au café , nous le trouvâmes

qui en fortoit pour aller fouper avec

elle. Nous le raiTâmes ; il s'en vangea

galamment en nous mettant du même
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foiiper , & puis nous raiTunt à (u^h tour.

Cette pauvre créature me parut d'un

aiTez boa naturel , très-douce , ôw peu

faite à {on métier , auquel une ior-

cière , qu'elle avoit avec elle, la ilyloit

de fon mieux. Les propos 6c .le virr

nous égayèrent au point que nous nous
oubliâmes. Le bon Kluptfeli ne voulut

pas faire ùs hor.neurs à demi^ ëi nous
pafbâmes toi^s trais fuccefîivement dans

la chambre voifine ave c la pauvre petite,

qui ne iavoit fi e'ie devoir rire oi*

pleurer. G.... a toujours affirmé qu'il ne
i'avoit pas touchée : c'étoit donc pour-

s'amufer à nous impatienter qu'il refia

fi long-temps avec elle; 6c s'il s'en abf-

tint^ il cil peu probable que ce fut par
icrupule , puilqu'avant d'entrer chez le

comte de F il logeoit chez des £lks
au même quartier St. Roch,

Je foiîis de la rue des Moineaux , cii

logeoit cette fille , aulTi honteux que
St. Preux fortit de la maifon cii on
l'avoit enivré , & je me rappelai hie«î

mon hidoire en écrivant la fienne. Thé-
rèfe s'apperçut à quelque iigne & furtout

à mon air confus, q^àe j'avjois quelque-

H ;
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reproche à me faire
; j'en allégeai le

pOîds par ma franche &: prompte con-

feiîion. Je fis bien , car dès le lendemaia

G.... vint en triomphe lui raconter moa
forfait en l'aggravant , & depuis lors il

n'a jamais manqué de lui en rappeler

malignement le iouvenir; en cela d'au-

lant plus coupable, que i'ayam mis libre-

inent &C volontairement dans ma confi-

dence ,
j'avois droit d'attendre de lui

qu'il ne m'en feroiî pas repentir. Jamais

fe ne (ent-s mieux. G[ii'en: cette occafion

la bonté de cœur de ma Thérèfe : car

«lie fut plus choquée dvi procédé de

G.... qu'offenfée de mon infidélité ; &C

je n'eifuyai de fa part que à.es reproches

touchansôi tendres, danslefqii^ls je n'ap-

perçus jamais la moindre trace de dépit.

La fimplicité d'eiprit de cette excel-

lente fille, égaloitfa bonté de cœur, c'eû.

tout dire ; mais un exemple qui fe pré-

fente mérite pourtant d'êire ajouré. Je

lui avois dit que KKipfFell étoit miniflre

& chapelain du prince de Saxe-Gotha.

Un minifire étoit pour elle un homme
fi fingulier , que , confondant comique-

xnent les idées les plus disparates, elle
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s*avifa de prendre Klupftell pour le pape ;

je la crus folle la preniitre fois qu'elle

me dit, comme je rentrois, que le pape
m'étoit venu voir. Je la fis expliquer,

èc je n'eus rien de plus preffé que d'al-

ler conter cette hiitoire à G.... & à

Khipfrel , à qui ie nom de pape en refla

parmi nous. Nous donnâmes à la fille

de la rue des Moineaux , le nom de
Papelle Jeanne. Ci oient des rires inex-

tinguibles ; nous étoiitnons. Ceux qui ,

dans une lettre qu'il leur a pi 11 de m'attri-

buer , m'ont fait dire que je n'avois ri

que deux fois en ma vie , ne m'ont
pas connu dans ce tempî>-là ni dans ma
jCunefTe : car afTurément cette idée n'au-

roit jamais pu leur venir.

L'année fuivante 1750, comme je ne
fongeois pLis à mon difcours

, j'appris

qu'il avoit remporté le prix à Dijon.

Cette nouvelle réveilla toutes les idées

qui me l'avoient didto , les anima d'une

nouvelle force ôi acheva de mettre ea
fermentation dans mon cœur ce premier
levain d'héroïi'me Se de vertu, que mon
père & ma patrie ôi Plutarquey avoient

mis dans mon enfance, Je ne trouvai plus

H $
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rien de grand 6c de beau que d'être libre

& vertueux , au defïus da la fortune &c

de Topinion , & de fe fafnre a foi-môme.
Quoique la maav&ile honte dz la crainte

des fjfïlets m'empêchafTent de me con-

duire d'abord fur ces principes , 6c de

rompre brufquement en vifrère aux maxi-

mes de mon fiècle
,
j'en eus dès lors la

volonté décidée , & je ne tardai à l'exé-

cuter qu'autant de temps qu'il en falîoit

aux contradictions pour l'irriter oL la

rendre triomphante.

Tandis que je philofophols fur les

devoirs de Tbomme , un événement vint

me taire mieux rétlicliir fur les miens.

Thérèfe devint groiïe pour la troilieme

fois. Trop fincère avec moi , trop fier

en dedans pour vouloir démentir mes
principes par mes œ.ivres, je me mis à

examiner la dcftination de mes enfans,

6l mes liaifons avec leur mère fur les

lois de la nat^ire, de la juftice 6i de la

raifon , & fur celles de cette religion

pure, fainte, éternelle comme fon au-

teur, que les hommes ont fouillée en

feignant de vouloir la purifier, & dont

^h c'ont plus fait par Icwirs formules
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qu'une religion de mots , vu qu'il en

"CJutepeu de prefc r're Fi mpofîibie, quand
on fe dirpenfe de le pratiquer.

Si je me trompai dans mes réfultats ^

rien n'sil plus étonnant que la fécurité

d'ame avec laquelle je m'y livrai. Si

j'écois de ces hommes mal nés , fourds

à la doiice voix de la nature, au-dedans

defquels aucun vrai fentiment de indice

& d'humanité ne germa jamais , cet endur-

ciffement (eroit tout fimple. Mais cette

chaleur de cœur , cette feniibilité li vive,

cette facilité à form.er des attachemens;
' cette force avec laquelle ils me fubjii-

guent; ces déchireniens cruels quand il

les faut rompre ; cette bienveillance i»-

née pour mes fcmblables ; cet am.our ar-

dent du grand, du vrai, du beau, da
jufle ; cette horreur du ma^ en tout genre ;

cette impoiïibiUîé de haïr, de nuire &C

même de le vouloir; cet attendrifiement^

cette vive & douce émotion que je fens à
rafped de tout ce qui eft vertueux, géné-

reux , aimable : tout cela peut-il jamais

s'accorder dans la même ame avec la

dépravation qui fait fouler aux pieds fans,

fcrupule le plus doux des devoirs? Non.j.
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je le fens , & le dis hauteinent ; cela n'efl

pas pofiible. Jamais un feul initart de
fa vie J. J. n'a pu être un homme (ârs

fenîiment, {ans entrailles, un père déna-

turé. J'ai pu me tromper , mais non
m'endurcir. Si je difois mes raifons, j'en

dirois trop. pLiifqa'elîes ont pu me fé-

daire , elles en féd r.iroient bien d'au-

tres : je ne veux pas expofer les jeunes

gens qui pourrolent me lire à fe laifTer

abuler par la même erreur. Je me con-

tenterai de dire qu'elle fut telle, qu'en

livrant mes enfans à l'éducation pu-
blique , faute de pouvoir les élever moi-
même ; en les defcinant à devenir ou-
vriers Sz payfans

, plutôt qu'aventurier$

Si coureurs de fortunes
, je crus f-.ire uni

acle de citoyen ic de père; &c je m«
regardai comme un membre de la répu-

blique de Platon. Plus d'une fois depuis

lors , les regrets de mon cœur m'ont
appris que je m'étois trompé ; mais loin

que ma raifon m'ait donné le même
avertiffement, j'ai fouvent béni le ciel

de les avoir garanti par-là du fort de
leur père , &c de celui qui les menaçoit

quand j'aurois été forcé de les aban-
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donner. Si je les avols laiiTcs à Mde.
D' y ou à Mde. de L 9 ^

qui , foit

par amitié, foit par générofité, foit par

quelqu*autre motif, ont voulu s'en char-

ger dans la fuite, auroient-iis été plus

heureux, auroient-ilsété élevés du moins
en honnêtes gens? Je l'ignore; mais je

fuis sûr qu'on les aurolt portés à haïr ,

peut-être à trahir leurs parens : il vaut

mieux cent fois qu'ils ne les ayent point

connus.

Mon troisième enfant fut donc mis

aux Enfans-trouvés , ainiî que les pre-

miers, & il en fut de même des deux
fuivans ; car j'en ai eu cinq en tout. Cet
arrangement me parut 'fi bon, fi fenfé,

û légitime ,.que fi je ne m'en vantai pas

ouvertement , ce fut uniquement par

égard pour la mère , mais je le dis à

tous ceux à qui j'avois déclaré nos liai-

fons ; *je le dis à Diderot ,• à G.... ,. je

l'appris dans la fuite h Mde. D' y»^
dans la fuite encore à Mde. de L ..g,

& cela librement , franchement , fans

aucune efpèce de nécefîité, & pouvant
aifémient le cacher à tout le monde ; car

la Gouia éioit une honnête fçmme ^
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très-difcrèîe &C fur laaaelle ie comptois
parfaitement. Le feu! de mes amis à qui

j'eus queiqu'imérêt de m'cuvrir, fui le

médecin Thierry, qui foigna ma pauvre
tante dans une de fes couches oii elle

fe trouva fort mal. En un mot
,
je ne

nii*s aucun myPière à ma conduite , »j'on-

feulement parce que je n'ai jamais rien

fu cacher à mes amis, mais parce qu'en

effet je n'y voyois aucun mal. Tout;

pefé , je choifis pour mies enfans le

mieux, ou ce que je crus l'être, j'anrois

voulu , je voiidrois encore avoir été

élevé 6c nourri comme i's Pont été.

Tandis q^ue je faifois ainii mes confi-

dences , Mde. le Vaiieur les faifoit aullî

de fon côté , mais dans des vues moins
définîéreiïées. J^ les avols introluites ,

elle & faillie, chez Mde. D,..ny qui >

par amitié pour moi , avoit mille bontés

pour elles. La mère la mit dans le fecret

de fa fille. Mde. D...n
,

qui eft bonne
ôf gér.éreufe , <Si à qui elle ne difoit pas

co.Tibiea , ma'gré la modicité de mes
reffources , j'etois attentif à pourvoir à

tout., y pourvoyoit de fon côté avec une
liJîéraHté, que par l'ardre de la mère
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la fille m*a toujours cachée durant mon
féjour à Paris , &C dont elle ne ine fit

l'aveu qu'à l'Hermitage , à la iuite de

pluiieurs autres épanchemens de cœur.

J'ignorois que Mde. D...n ,
qui ne m'en

a jamais fait le moindre femblant , fut

fi bien inftruite : j'ignore encore fi Mde,
de C X fa bru le fut auiTi : mais

Mde. de F 1 fa bdle-fille le tut,

& ne put s'en taire. Elle m'en parla

l'année fuivante , îorfque j*avois déjà

quitté leur maifon. Cela m'engagea à lui

écrire à ce fuiet une lettre qu'on trou-

vera dans mes recueils , oC dans laquelle

j'expofe celles de m,es raifcns que je pou-

vois dire fans compromettre Mde. le Vaf-

feur 6i fa famiUe ; car les plus dviernii-

nantes venoienî de-là , 61 je les tus.

Je fuis sur de la dilcrction de Mde.
D...n &: de Tamiiié de Mde. de C x ;

je l'etois de celle de Mde. de F l,

qui , d'ailleurs, mourut long- temps avant

que m.on fecret fût ébruité. Jamais il n'a

pu l'être que par les gens mêines à qui

je l'avois confié , & ne i'a été en eftet.

qu'après ma rupture avec eux. Par c-e

feul fait , ils font jugés : fans vouloir nxe
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difculper du blâme que je mérite
,
j'aime

in;eiix en être chargé que de celui que
mérite leur méchanceté. Ma faute eft

grande , m.iis c'eft une erreur : j'ai né-
gligé mes de%'oirs , mais le déiir de nuire

n'efl pas entré dans mon cœur , Se les

entrailles de père ne fauroient parler

bien puiiTamment poar des ecfans qu'oa
n'a jamais vus : mais trahir la confiance

de l'amitié, violer le plus iaint de tous les

pacles
,
publier lesfecr- ts verTés dans no-

tre fein , déshonorer à piaifir l'ami qu*on

a trompé , &c qui nous refpeûe encore en

nous quittant , ce ne font pas-là des fau-

tes ; ce font des baffeiles d'ame 6i des

noirceurs.

J'ai promis ma confefîion, non ma juf-

tification ; ainfi je m'arrête ici (ur c«

point, Ceft à moi d'être vrai , c'eft au
ledeur d'être juIle. Je ne lui demanderai
jamais rien de plus.

Le mariage de M. de C x me
rendit la maifon de fa mère encore plus

agréable par le mérite 6c i'efprit de la

nouvelle mariée
,
jeune perfonne très-

aimable , & qui parut me diftinguer parmi

les fcribc-s de M. D...n. Elle étoit fille
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unique de Mde.la vicomteffedeR t ,

e:3nJe amie du comte' de F ^ &: par

contre coup de G.... qui lui étoit atia-

cîié. Ce fut pourtant moi qui rinîro»

duifis ch..z fa fille ; mais leurs humeurs
ne fe convenant pas, cette liaiibn n'eut

point de fuite, éc G..,., qui dès- lors

vifoit au foUde
,
préféra la mère , femme

du srand monde, à îa hlle , qui vou-
loit des amis sûrs Si qui lui convii.fTent.

Sans fe mêler d'aucune intrigue, ni cher-

cher du crédit parmi les grands ^ Mde.
D...n, ne trouvant pas dans Mde. d*

G X toute la docilité «[u'elle en

atîendoit , lui rendit fa maifon fort trifie ,

ôl Mde. de G x, fière de fon mé-
rite , peut-être de ia naifTance , a in! a

mreux renoncer aux agrémens de ]a

fociélé , & refter prefque feule dans fon

apj'jartement , que de porter un joug pour
lequel elle ne te fentoit pas faite. Cette

efpèce d'exil augmenta mon attachement

pour elle
,
par cette pente naturelle qui

iri'cittire vers les malheureux. Je \aï trou-

vai Tefprit métaphyfique & penfeur

,

quoique par fois un peu fophiftique. Sa

converfation
,
qui n'étoit point du tout
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celle d'une jeune femme qiû fort du
couvent , étoit pour moi très-attrayante.

Cependant elle n'avoit pas vingt ans.

Son teint ëîoit û'ùne blancheur ébiouif-

fante ; fa taille er,t été grande & belle
,

fî elle ie tiit mieux tenue. Ses cheveux
d'un blond cendré dz d'une beauté peu
commune , me rappeloient ceux de ma
pauvre maman dans fon bel âge , 6c

m'agitoient vivement le cœur. Mais les

principes févères que je venois de me
faire, 6c que j'étois réiolu de fiiivre à

tout prix , me gaiantirent d'elle &l de
(es charmes. J'ai paiTé , durant tout un
été , trois ou quatre heures par jour tête-

à-tête avec elle , à lui montrer grave-

nient l'arithmétique , & à l'ennuyer de

, mes chiffres éternels , fans lui "dire un
feul mot gaîanî , ni lui jetrer un œillade.

Cinq ou ii\' ans plus tard
,

je n'aurois

pas été fi fage ou fi fou ; mais il étoit
' écrit aue je ne devois aimer d'amour

qu'une fois en ma vie-, & qu'une autre

qu'elle auroit les premiers & les derniers

foupirs de mon cœur.
Depuis que je vivois chez Mde. D...n ,

je ni'étéis toujours contenté de mon
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foit , lans marquer sucnii défir de le

voir aniéliorer. L'aiignisntation qu'elle

avolt faite à mes honoraires , conjointe-

ment avec M. de F.......1 , ëtoit vernie

imiquement de leur pro^)re mouvement.
Cette année M. de F l , qui me pre-

noii de jour en jour plus en amitié,

fongea à me mettre un ^n plus au

large &C dans une fuuatioii inoins pré-

caire. Il étoit receveur-général des finan-

ces. M.Dudoyer jfoncailîicrjétoitvieuîT,

riche , $l vouioit ie retirer. M. de F l

ni'oiiVit cette place , 6c pour me mettre

en état de la remplir, j'allai pendant

; quelques fenuines chez M. Dudoyer
prendre les inilruciions néceiTaires. Mais,
loit que j'eufTe peu de talent pour cet

emploi, ibitque Dadoyer ,
qui me parut

vouloir fe donner un autre fucceileur

,

ne m'inflruisîî pas de bonne foi, j'acquis

lentement & mal les connoinances dont
j'avoisbefoin, & tout cet ordre décomp-
tes , embrouillés à.deiiein , ne put jamais

bien m'entrer dans la teie. Cependant,
fans av6ir faifi le fin du métier , je ne
laidai pas d'^n prendre la marche coiir

raate , alîez.pour pouvoir l'exercer ron-
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dément. J'en commençai même les fonc-

tions
;
je ienois ies regifires 6c la caiffe;

je donnois &L recevois de l'argent , des

récépiffés , Se qt.ioiqiie j'euiTc aulïi peu
de goût que de talent pour ce métier,

Ja matarilé des ans commençant à me
rendre Tage , j'étoîs déterminé à vaincre

ira répugnance pour me livrer tout en-

tier à mon emploi. Malhcureufement

,

- comme je commer.çois à me mettre en

,
train , M. de F 1 lit un petit voyage ,

diïrant lequel je reftai chargé de fa câ:iie,

cù il n'y a voit cependant pour lorsque

vingt- cinq à trente mille francs. Les

foucis, l'inquiétude d'elprit que me donna

ce dépôt, m.e firent lentir que je n'étois

point fait pour être caifTier , 6c je ne

doute point que le mauvais fang que je

nie fis. durant cette abience y n'ait con-

tribue à la maladie où je tombai après

ion retour.

J'ai dit dans ma première partie que

j'étois né mourant. V'ii vice de coîîfor-

mation dans la. veiiie me £t éprouver

durant mes premières années xîat réten-

tion preique conrinueile , ôl m.a tante

Sufpn, qui prit foin de moi, eut dei
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peines incroyables à me conferver. Elle

en vint à bout cependant, ma robufle

conilitution prit enfiii le defTiis , & ma
(:inté s'affermit tellement durant ma jea-

neiîe
,
qu'excepté la maladie de langueur

dont j'ai raconté l'hiûoire , & de fréquen-

tes ardeurs dans la vefiîe, que le moin-
dre échauiïeiTient me rendit toujours

incommodes, je parvins jr.fqu'à l'âge da

trente ans , fans prefque me fentir de

ma première infirmité. Le premier ref-

fentimpnt que j'en eus , fut à mon arri-

vée à Venife. La fatigue du voyage &
îes terribles chaleurs que j'avois louf-

fertes renouvelèrent ces ardeurs , 6c ma
donnèrent des maux de reins que jç

girdai jufqu'à l'entrée de l'hiver. Après
avoir vu la Padoana

,
je m.e crus mort,

& n'eus pas la moindre incommodité,

Aj)rès m'ètre épuifé plus d'imagination

que de corps pour ma Zu'ietta , je me
portai mieux quQ jamai.>. Ce ne fut qu'a-

près la détention de Diderot ,
que l'é^

cbauiîement contraclé dans mes courfes

de Vincenr^e-î , durant les terribles cha-

leurs qu'il faiibit alors , me donna une

violente néphrétique > depuis laquelle
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je n ai jamais recouvre ma première
îanîé.

Au moment dont je parle , m'étant

peut-être un peu fatigué au maulTade

tiavail de cette maudite caiffe, je retom-

bai plus bas qu'auparavap.r, & je demeu-
rai dans mon lit cinq ou fix femaires

dans le plus trilte état que Ton pu ffs

imaginer. MJe. D...n m'envoya le célè-

bre Morand
,

qui , malgré ion habileté

&C la dciicateife de fa main, me fît fouf*

frir des maux incroyables. Il me ccn-

fei!la de recourir à Daran , qui parvint

en efFet à meloulager; rr.ais en rendant

compte à Mde.D...n de mon état, Mo-
rand lui déclara que dans fix mois je ne

ferois pas en vie. Ce difcours qui me
p-irvint, me fit faire de férieufes réflexioiiS

fur m.on état , 6i fur la bêîife de facrifîer

le repos &: l'agrément du peu de jours

qui me revoient à vivre à i'aiiujettiile-

menr d'un emploi pour leqiKl je ne me
fentois que du dégoût. D'ailleurs comb-

inent accorder les lévères principes que

je venois d'adopter avec un état qui b'y

rappcrtoit fi peu ? &l n'aurois je pas

bonne grâce , caifTicr d'un receveur-

général
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général des finances , à prêcher le cléiîn-

térefTement & la pauvreté ? Ces idées

fermentèrent fi bien dans ma tète avec la

fièvre, elles s'y combir^èrent avec tant

de force, que rien depuis lors ne les en
put arracher;& durant ma convalefcence,

je me confirmai de fang-froid dans les

réfolutions que j'avois prifes dans mon
délire. Je renonçai pour jamais à tout

projet de fortune &c d'avancement. Dé*
terminé à pafler dans Tindépendance ôc
la pauvreté , le peu de temps qu'il- mô
refloit à vivre

,
j'appliquai toutes les

forces de mon anie à brifer les fers de
Topinion, & à faire avec courage tout

ce qui me paroiffoit bien, fans rn'em-

barraffer aucunement du jugement des-

hommes. Les obflacles que j'eus à com-
battre Si les efforts que je fis pour en
triompher, font incroyables. Je réufiis

autant qu'il étoit podlble , & plus que
je n'avois efpéré m.oi-même. Si j'avois

aufïi bien fecoué le joug de l'amitié que
celui de l'opinion , je venois à bout de
mon deifein, le plus grand peut-être

ou du moins le plus utile à la vertu ,

que mortel ait jamais conçu. Mais tan'î

Second Suppl, Tom* /. I
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dis que je toulo's aux piecls les juge-

mens infenfés dt* la tourbe v-u'^aire des

foi'diiant grands 6c des toi-Jifa .t fages,

je me lainois iubjiîyucr ôi mener couime
lin cnfa- t par de (oi-difani amis, qni

,

jaloux de ni:, voir marcher leul dans

une roue nouvelle, rout en p^roiiiant

s'occnper b^^ncoup à me rendre h; u-

reux , ne s'occ.ipoicnt en effet qu'a me
rendrt n i^ule , 6i commencer nt par

travailler à m'avi^'ir , pour parvenir dans

la luire à me difF mer. Ce fut moins
nia célébrité littéraire v-jne ma réf rme
perfonnelle, dont |e marque ici Tépo-

qne qui m'at;ira leur jaloufit : ils m'auf

roient pardonné peut-être de brilierdans

l'art d'écrire ; majs ils ne purent me
pardonner de donner par ma CMiduite

un exemple qui itmbloit les importuner,

J'étois ré pour l'amitié, mon humeur
facile & douce la nourriffoit fans peine.

Tant que je vécus ignoré du public ,

je fus aimé de tous ceux qui me con-

nurent. Se je n'eus pas un feul ennemi;
mais iî-tôc que j'eus un nom, je n'eus

plus d'am.is. Ce fut un très grand m.al-

|}surâ un plus grand encore fut d'êtrç



Livre VIII. '91

environné dt gens qui prenoîent ce nom^
& qui n'user? .Vit des droits qu'il leur don-.

noit que pour m'enrraîner à ma- ptrte.

La fuite de ces mcmcires développera

cette odieufe trame; je n'en montre cî

que l'origine , on en veiia bientôt for-

iRer ie premier nœud.
Dans riiîdépendance où ie voulois

vivre, il falloit cependaut (ubliiler. J'en

imaginai un moyen très - lin. p'c^ : ce fut

de copier la mufique à tant la p^ge. Si

quelque occupation pius (olide eût rem-
pli le même but, le l'aurois prife; frais

ce talent étant de mon goiu 6c le ieul

qui fans aiTujettifrement perfornel, put

me donner du pain au jour le jour, je

m'y tins. Croyant n'avoir plus beloia

de prévoyance , &: faifant taire la vanité

de caifîier d'un fir^ancier, je me fis co-

piée de mufique. Je crus avoir gagné

beaucoup à ce choix, & je m'en fui^ fi

peu repenti, que je n'ai quitté ce mener
que par force

, pour le reprendre aufîi-

tôt qu .' je po'jrrni.

Le fuccè*; de mon premier difcours

me re .dit l'exécution de cette réfolur^oa .

plus facile. Quand il eut remporté le

i 2
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prix , Diderot fe chargea de le faire

imprimer. Tandis que j'étois dans mon
lit , il m'écrivit un billet pour m'en an-

TiOncer la publication Bc l'efret. Il prend
y

jîie marguoit-il, tout par deffiis les nues;

il ny à pas d''exemple d^un fucces pareil»

Cette faveur du public , nullement

briguée , & pour un auteur inconnu ,

lîie donna la première afTurance véri-

table de mon talent, dont, malgré le

fentiment interne, j'avois toujours douté

îufqu'alors. Je compris tout l'avantage

que j'en pouvois tirer pour le parti que

î'étois prêt à prendre, ëc je jugeai qu'un

copiile , de quelque célébrité dans les

lettres, nemanqueroitvraifemblablement

pas de travail.

Si-tôt que ma réfoîution fut bien prife

& bien confirmée, j'écrivis un billet à

M. de F 1 pour lui en faire part

,

pour le remercier, ainfi que Mde. D...n,

de toutes leurs bontés, & pour leur

demander leur pratique. F.......I ne com-
prenant rien à ce billet, & me croyant

encore dans le tranfport de la fièvre,

accourut chez moi; mais il trouva ma
jrefolution fi bien prife, qu'il ne put par-
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venir à rébranler. Il alla dire à Mde*
D...n 6c à tout le monde que j'étois

devenu fou ; je laiffai dire , & j'allai mon
train. Je commençai ma réforme par ma
parure; je quittai la dorure 6c les bas

blancs; je pris une perruque ronde; je

pofai l'épée; je vendis ma montre, en
me difant avec une joie incroyable :

Grâce au ciel, je n'aurai plus befoin de
favoir l'heure qu'il eil ! M. de F ,.I

eut l'hoanêteté d'attendre affez long;-

temps encore avant de difpofer de la

caifle. Enfin , voyant mon parti bien

pris, il la renriit à M. d'Alibard, jaJis

gouverneur du jeune C >: , '$z

connu dans la botanique par ia Flora

parificnjis (*). Quelqu'auftère que fut ma
réforme fomptuaire, je ne l'étendis pas

d'abord jufqu'à mon linge , qui étort

beau & en quantité, refle de mon équi-

page de Veniie, & pour lequel j'avois

un attachement particulier. A force d'en

(*) le ne doute pas que tour ceci ne foit main-
tenant conté bien différemment par F 1 6c fes^

conlorts; maib je m'en rapporte à ce qu'il en dit

alors & long-temps après à tout le monde jufqu'à

la formation du comp'ot , & dont les gens de bon
fens & de bonne foi ont dû conferver le fouvemî* -

1}
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faire un objet de propreté . j'en a vois fait

un objet de luxe, qui ne laiffoit pas de
m'être coûteux. Quelqu'un me rendit le

bon office de me délivrer de cette Ser-

vitude. La veille de Noc!, tandis que
les gouverneufes étoien.t à vêpres & que

J'étois au concert fpirituel, on forçd la

porte d'un grenier oii étoit étendu toiit

notre linge après une leilive qu'on ve-

noit de faire. On vola tout, éc entr'au-

tres quarante -deux chem";fes à moi de

très-belle toile, & qui tai(oient le fond

de ma garde-robe en lin^e. A la façon

dont les vciiins dépeignirent un homme
qu'on avoit vu lortir de l'hôtel portant

des paquets à la même heure , Thérèfe

& moi foupçonnâmes fon frère, qu'oa

favoit être un très - mauvais Aijet. La
mère repoi-.iTa vivement ce foupçon, mais

tant d'uidices le confirmèrent, qu'il nons

reita malgré qu'elle en eut. Je n'ofai faire

d'exacles recherches , de peur de trou-

ver plus que je n'aurois voulu. Ce frère

ne fe montra plus chez moi , & difpa-

Tut enfin tout à fait. Je dép'orai le (ort

de Thérèfe &C le mien, de tenir à une

famille û mêlée, U je l'exhortai plus
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que jamais de fecoaer un joug aufTi dan-

gereux. Cette aventure me guérit de la

palHon du beau linge , &: je n'en ai plus

eu depuis lors que de très - commun^
plus afTortiflant au rcfte de mon équi-

page.

Ayant ainfî completté ma réforme ^

je ne ibngeai plus qu'à la rendre Tolide

ÔC durable, en travaillant à déraciner de

mon cœur tout ce qui tenoit encore au

jugement des hommes , tout ce qui pou-
voit me détourner par la crainte du blâme
de ce qui étoit bon & raifonnable en
foi. A l'aide du bruit que faifoit moa
ouvrage , m.a réfolution dt du bruit

Éiuiîi, 6c m'attira des pratiques; de forte

que je commençai mon métier avec affez

de iuccèî. Piufieurs caufes, cependant,
m'empêchèrent d'y réufiir comme j'au-

rois pu faire en d'autres circonitances.

D'abord ma mauvaife fanré. L'attaque

que ie venois d'eifuyer eut des fuites

qui ne m'ont laiffé jà^nais auffi bien por-

tant qu'auparavant, cc je crois qu ^ les

niédecins auxquels je me livrai , me
firent bien autant de mal que la mala-

die. Js vis fuccefîivement Morand

,

14
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Daran, Helvétius , Malouin, Thyerri-,

qui, tous très-favans, tous mes amis,

me traitèrent chacun à fa mode, ne me
loulagèrent point, &: m'atïbiblirent ccn-

iidérahîemer.t. Plus je m'afTerviirois à leur

direction , plus je devenois jaune , niai-

^re, toible. Mon imagination
,

qu'ils ef-

farouchoient , mefurant mon état fur

l'effet de leurs drogues, ne me montroit

avant la mort qu'une fuite Je foufFrances^

les rërentions, la gravelle, la pierre.

Tout ce qui foulage les autres, hs îifan-

nes, les bains, la faignée, empiroit mes
mai X. M'éîant appeiçu que les fondes

de Daran, qui feules me faifoient quel-

Cju'cffet, & fans lefquelles je ne croyois

plus pouvoir vivre, ne me donnoient

cependant qu'un foulagenient mcm.en-
iané, ]e me mis à faire à grands frais

d'inirr.enles provifions de fondes pour
pouvoir en porter toute m.a vie, même
au cas que Daran vir.t à manquer.

Pendant huit ou dix ans que je m'en
fuis fervi fi fouvent, il faut, avec tout

ce qui m'en refîe, que j'en aye acheté

peur cinquante louis.

On f^nt qu'un traitenient fi coûteux,
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fi douloureux, fi pénible, ne me laiflbit

pas travailler lans diflraûion , & qu'a»

mourant ne met pas une ardeur bien vivç

à gagner fon pain (quotidien.

Les occupa ions littéraires firent une
autre didradion non moins préjudicia-

ble à mon travail journalier, A peine

mon difcours eut-il paru
,
que les défen-»

feurs des lettres fondirent fur moi comme
de concert. Indigné de voir tant de pe-'

tits Meffieurs Jofle ,
qui n'entendoient

pas même la queftion, vouloir en déci-

der en maîtres, je pris la plume, & j'enr

traitai quelqiies-uDS de manière à ne pas

laiffer les rieurs de leur côté. Un cer*

tain M. Gautier, de Nancy, le premier,

qui tomba fous ma plume , fut rude-

ment mal mené dans une lettre à M«
G.... Le fécond fut le roi Sranillas lui-j

mène, qui ne dédaigna pas d'entrer €«

lice avec înoi. L'honneur qu'il me fît

me força de changer de ton pour lui

répondre; j*en pris un plus grave ^ mais

no I moins fort; 6r fans manquer de
refpe£l à l'auteur , je réfutai pleinement

Touviage. Je favols qu'un Jéfuite, ap-

pelé le P. de Menou., y avoit mis k
1 5
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main
; je me fiai à mon ta(^ pour démê-

ler ce qui étoit du prince & ce qui étcit

du moiiie; Se tombant fans mër.agement
fur toutes hs phrafes jéfuitiques , je re-

levai chemin faifant lyi anachorifme,
^ue je crus r^e pouvoir venir que ou
révérend. Cette pèce qui, je ne fais

pourquoi, a fait moins de bruit que mes
autres écrits, eft jufqu'à préfent un ou-
vrage unique dans fon elpece J'y faifîs

loccafion qiii m'éîoit offerte d'appren-

dre au public comment un particulier

pouvoit défendre la caufe de la vérité

contre un fouverain même. Il eu diffi-

cile de prendre en même temps un ton

plus fier & plus refpeclueux que celui

que je pris pour lui répondre. J'avois

le bonheur d'avoir à faire à un adver-

faire pour lequel m.on cœur plein d'ef-

time pouvoit, fans adulation, la lui té-

moigner; c'eil ce que je fis avec afTez

de fuccès , mais toujours avec dignité.

Mes amis, effrayés pour moi, croyoient

déjà me voir à la Baftille. Je n'eus pas

cette crainte un feul mom.ent, &c j'eus

raifon. Ce bon prince, après avoir vu
ma réponfe , dit ; J^ai mon compte

,
je m
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niy frotte plus. Depuis lors je reçus de

lui diverfes marques d'eftime & de bien-

veillance, dont j'aurai quelques unes à
citer, & mon écrit courut tranquillement

la France & l'Europe, fans que peifonne

y trouvât rien à blâmer.

J'eus peu de temps après un autre

adverfaire auquel je ne m'étois pas at-

tendu : ce même M, Bordes , de Lyon ,

q-.ii , dix ans auparavant, m'avo:t fait

beaucoup d'amitiés & rendu pl-ifieiirs

Services. Je n^ l'avois pas oub'ié, mais

je l'avois négligé par pareiTc^ , Si je ne
lui avoîs pas envoyé mes écrits faute

d'occafion toute trouvée pour les lui

faire pafTer. J'avois donc tort, & il m'at-

taqua , honnêtement toutefois , bl je ré-

pondis d? même. Il répliqua fur un ton

plus décidé. Cela donna lieu à ma der-

nière réponfe , après laquelle il ne dk
plus rien ; aiais il devint moo p'us ar-

dent ennemi , faifit le temps de ^r^es mal-

heurs
, pour faire contre moi d'affreux

libelles, & fit un voyage à Londres

exprès pour m'y nuire.

Toute cette p^.'émiqae m'occupoît

beaucoup, avec beaucoup d^- perte de

16
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t m^>s po r ma copie, peu de progrès

pour la vc-rité 0/ peu d^ profit pour rna

hourie. P fi Jt , alo^s mon libraire, me
donnant toujoufi» très-peu de chofe de

Tnesbrochurts, fou vent rien du tout; &,
par exemple, je n'eus pas un 'iarJ de moa
premier difcours; Diderot le lui donna
gratuitem-'nf. Il tailolt atrendre long-

temps, en tirer ùnx à fou le peu qu'il

îîie donnoit ; cependa t la copie n'alloit

point. Je faifois deux métiers, c'étoit le

moyen de taire mal l'un Se l'autre.

Ils le contrarloient encore d'une autre

façon par les diverf^s manières de vivre

auxquelles iU m'aiTuiettiiToient. Le fuc-

cès de mes premiers écrits m'a voit mis

à la mode. L'état que j'avois pris excî-

toit la curiofité : l'on vouloit connoîrre

cet homme bilarre qui ne recherchoit

perionne, & ne le foucioit de rien que
de vivre Ubj-e ôi heureux k fa manié *e:

c'en ctoit afitz pour qu'il ne le pût poi rt.

Ma chambre ne déf'rm^iifroit pas de gens

qui , fous divers prétexter , venoient

s'emparer de mon temps. Les femmes
cmployoimt mille ruf^s pour m'a voir

à dïxiQT^ Plus je brufquois les ^ens, plttô
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ils s*obili.'i oient. Je ne p uivois refi/er

tout lef monde. Ei me f-jifant mil^e en-

nemis p^r mes r tus , j'é^ois iaceilaiTi-

ment fubjug lé i^ar ma comjlaiLnce, 6c

de quelq -iv-' taçoa que je m'y prilTc
^ je

n'avois pas pa»- jour une heure de temps
à moi.

Je fenris alors qu'il n*efî pas toujours

aufîî a fé qi'on fe l'imagiae d'être pau-

vre (k indépendant. Je voalois vivre de

mon métier ; le public ne le voaloit pas.

On imagjioit m.l'e petits moyens de me
dé'lommiger du temps q j'on me faifoit

perdre. B entot li auroit fallu me mon-
trer comme P.dichmelle , à tant par per-

lonne. Je ne connois pas d airujtttiîTe-

m-^^nt plus aviliffant & plus cruel que
celui-là. Je n'y vis de remèle qie de
refufer les Cc^deaux grands 6c petits,. Sz

de ne faire d'.rxcptvoa pour qui. que ce

fat. Tout cela ne fît qu'attirer les don-
neurs, q li vo'.roient avoir la gloire de
vaincre mi rékftince 6c me fo'-cer de
leur erre ob- gt^ nialgré moi. Tel qui ne

m'auroit pas d >nné un écu li je l'a vois

demandé , n-^ ceiT ?it de m^imp'^rtuner de
fcs offres 5 àc pour (e venger ds les voir
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rejettées, taxolt mes refus d'arrogance

& d'oftentation.

On fe doutera bien que le parti que
j'avois pris, oL le fyilême que je vou-
îois fuivre , n'étoient pas du goût de
Mde. le VafTenr. Tout le déliatéreiTe-

ment de la fille ne l'eiripêchoit pas de
fuivre les dire£lions de fa mère, & les

gouvcrneiifis , comme les appeloit Gauf-
tecourt , n croient pas toujours aufli fer-

mes que moi dans leurs refus. Quoi-
qu'on me cachât bien des chofes

,
j'en

vis affez pour juger que je ne %^oyois

pas tout , & cela me tourmenta moins
par l'accufstion de connivence, qu'il

m'étoit aire de prévoir
,
que par l'idée

cruelle de ne pouvoir janriais être maî-

tre chez moi ni de moi. je priois , je

conjurois
, je me fâchois ; le tout fans

fuccès ; la Maman me laifoit palier pour
un p/ondeur éternel , pour un bourru.

C'étoient avec mes amis des chuchote-
ries continuelles ; tout étoit myftère &
fecret pour moi dans mon ménage , &
pour ne pas m'expofer fans cefTe à des

orages , je n'ofois plus m'informer de ce

qui s'y pafîbit. Il auroit fallu pour me
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tirer de tcnis ces tracas , une fermeté

dont je n'etoîs pas capable. Je favois

crier & non pas agir ; on me laiffoit

dire & l'on alloit Ton train.

Ces tiraiilemens continuels & les im-
portunités )oarnalieres auxqiielics j'étois

afllijetti, me rendirent enfin ma demeure
& le (éjour de Paris défagréables. Quand
mes incommodités me permettoient de
fortir , & que je ne me laiiTois pas en-

traîner ici ou là par mes connoifTances,

j'allois me promener feul , je revois à

mon grand fyftême ; j'en jetois quelque

chofe fur le papier , à Taide d'un livret

blanc & d'un crayon qne j'avois tou-

jours dans ma poche. Voilà comment
les défagrémens imprévus d'un état de

mon choix , me jetèrent par diverfioa

tout-à fait dans la littérature , & voilà

comment je portai dans tous mes pre-

miers ouvrages la bile <S^ l'humeur qui

m'en faifoient occuper.

Une autre chofe y contribuoit encore*

Jeté malgré moi dans le m^onde fans en

avoir le ton , fans être en état de le

prendre ol de m'y pouvoir ailujettir
, je

m'avifai d'en prendre un à moi qui m'en
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dilpeniât. Ma lotte 6c mauffade timidité

que le ne pvMivois vaincre , ayant pour
principe la crai te de manquer aux bten-

féances , je pris pour m'ènhardir, le parti

de les fouler aux pieds. Je me fis cycli-

que &c caiiftique par hon^e ; j'afFedai de
méjjrif'.r la poIitefTe que je ne fa vois pas

pratiqua r. Il eft vrai que cet apreté

,

conforme à mes nouveaux principes ,

s'ennobliffoit dans mon ame , y prenoit

rintrépidi*"é de la vertu , & c'efl , je l'ofe

dire, fur cette augufte bafe qu'elle s'efl

f<-nitenue mieux & plus long-temps qu'on

auroit dû l'attendre d*un effet fi con-

traire d mon naturel. Cependant mal-
gré la réputation de milantropie que mon
extcrieur 6l quelques mots heureux me
donnèrent dans le monde , il eu. cer-

tain que dans le particulier je foutins

toujours mal mon perfonnage ,
que mes

amis Se mes connoiffances menoient cet

oi.rs fi farouche comme un agneau , 6z

que , bornant mes farcafmes à des véri-

tés dures, mais générales, je n'ai jamais

fu d^re un mot délobligeant à qui que
ce fut.

Le Devin du village acheva de tne
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mettre à la mode , & bientôt il n'y eut

pas d'homme plus recherché que moi
dans Paris. L'iiiftoire de cette pièce ,

qui fuit époque , tient à celle des iiai-

fjns que j*avois pour-lors. C'eil un dé-

tail dans lequel je dois entrer pour Tin-

telli2;ence de ce oui doit fuivre.

J'avois un ailez grand nombre de c6n-

noiiTances , mais deux feuls amis de

choix , Diderot 6c G.... Par un effet du
defir que j'^i de raffjmbler tout ce qui

m'ell cher, j'étois trop l'ami de tous les

deux pour qu'ils ne le fuffent pas bien-

tôt l'un de l'.nitre. Je lesliai ;ilsfe con-

vinrer.t, &c s'unirent encore plus ëiroi-

tement entr'eux qu'avec moi. Diderot

avoit d?s connoilTances fans nombre >

mais G . . . , étranger & nouveau venu,
avoit befoin d'eu faire. Je ne deman-
dois pas m.ioux que de lui en procurer.

Je lui avois donné Diderot ; je lui don-

nai Gauffecourt. Je le menai chez Mde.
de G X, chez Mde. D' y , ch.z

le baron d'H k . avec lequel je me
trouvais lié prefque malgré moi. Tous
mes amis devinrent les liens ; cela étoit

tout funple : mais aucun des iieus ne
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devint jamais le mien ; voilà ce qui l'é-

toit moins. Tandis qu'il log^olî chez le

comte de F , il nous donnoit fou-

vent à dinar chez lui ; mais jam^âs je

n'ai reçu aucun témoignage d'.^mitié ni

de bienveillance du comte de F , ni

du comte de S g fon parent , très-

f^mi'ier avec G.... , ni d'aucune des pcr-

fonnes tant r.ommes que femmes avec
lefqnelies G. . . . eut par eux des liai-

fons. J'excepte le ieul abbi Raynal , qui f

quoique fon ami , fe montra des miens ^

ëc m'offrit dans l'occalion fa bourfe avec

une gcnéroiifé pe\i commune. M^is je

Connoifrj>îs ^'abbé Rivn^il long temps

avant que G.,., le co-inut lui-même , 6z

je lui a'^ois rouiours été attach ' depuis

un procédé plein de délicateile & d'hon-

-ïieteté qu'il eut p.ur m.oi dans une oc-

cafio'^ bien légère , mais que je n'ou-

bliai ja.nais.

Cet abbé Raynal eft certainement un

ami ch t \ \. J'en eus la oreuve à oeu-

près RU femp'î dont je par'e , envers le

même G. . .
,

, avec lequel il étoii très-

ëtroitement lié. G...., après avo'r vu
quelque temps de bonne amitié Mlle.
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F . . , s'avifa tout d'un coup d'en deve-

nir éperdument amoureux &c de vouloir

Supplanter C c. La belle i'e piquant

de confiance , éconduifit ce nouveau
prétendant. Cw4ui-ci prit raiïaire au tra-

gique 6c s'avifa d'en vouloir mourir» Il

tomba tout fubitement dans la plus

étrange maladie dont jamais peut-être

en ait oui parler. Il pafToit les jours &Z

les nuits dans une continuelle léthargie ,

les yeux bien ouverts, le pouls bien bat-

tant , mais fans parler , fans manger ,

fans bouger
, paroiiTant quelquefois en-

tendre , mais ne répondant jamais , pas

n'iênie par figne ; & du refle fans agita-

tion , fans douleur, fans fièvre , & res-

tant là comme s'il eût été mort. L'abbé

Raynal & moi nous partageâmes fa garde.

L'abbé , plus robuil? & mieux portant ,y
pa'Toit les nuits , mioi les jours , fans le

quitter jamais enfemble , & l'un ne par-

toit jamais que l'autre ne fût arrivé. Le
comte de F allarmé, lui amena Senac,

qui , après l'avoir bien examiné , dit que
ce ne (eroit rien , 6c n'ordonna rien.

Mon effroi pour mon ami me fit ob-

ferver avec foin la contenance du mér
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decin , & je îe vis fourire en fortant-

Cepend^înt le malade reila plufieurs journ

immobile , fans prendre ni bouillon ni

quoique ce tut , que des ceriles confites

que je lui mettois de temps en temps
fur la langue , &C qu'il avaloit fort bien.

Un beau matin il fe leva , s'habilla &
reprit fon train de vie ordinaire , i'ans

que jamais il m'ait reparlé , ni que je

fâche , à l'abbe Raynal , ni à perfonne

de cette fingulicre léthargie, ni des foins

que nous iui avions rendus, tandis qu'elle

a voit duré.

Cette aventure ne laifTa pas de faire

d\i bruit , & c'eût été réellement une

anecdote mcrveilleufe que la cruauté

d'une fille d'opéra eût fait mourir un
homme de défefooir. Cette belle pafiion

mit G. ., à '3 mode ; bientôt il pafla pour
un prodige d'amour , d'amitié, d'atta-

cnemcnî de toute efpece. Cette opinion

îe fit rechercher &: fêter dans le grand

monde, ^ par-là l'éloigna de moi, qui

jamais n'avois été pour lui qu'un pis-

al'er. Je le vis prêt à m'échapper tout à-

fait ; car wub les fentimens vifs dont il

faifoit parade étoienî ceux qu'avec moins
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de bruit j'avois pour lui. J'érois bien

aife qu'il réul^ît dans le monde ; mais je

n'aurois pas voulu que ce fût en ou-
bliant fon ami. Je lui dis un jour: G...,

-5

vous me négligez
, je vous le pardonne:

quand la première ivreiTe des luccès

bruyaftS aura fait fon effet <Sc que vous
fentirez le vide

,
j'efpère que vous re-

viendrez à moi , & vous me retrouve-

rez toujours : quant à pré(ent ne vous
gênez point ; je vous laiûe libre & je

vous attends. Il me dit que j'avois rai-

fon , s'arrangea en coaféquence , &c fe

mit fi bien a fon aile
, que je ne le vis

plus qj'avec nos amis communs.
Notre principal point de réunion,'

avant qu'il fut aufTi lié avec Mde.
D'.»...yj qu'il le fut dans la fuite, étoit

la mai(oa du baron d'H k. Ce dit

baron étoit un fils de par/enu , qui

jouiffoit d'-une afi'ez grande fortune dont
il uoit noblement , recevant chez lui

des gens de Ictires Se de mérite , &c par

fon favoir & fes luaùères, tenant bien fa

place au niiUeu d'eux. Lié depuis l >ng-

temps avec Diderot, il m'a^^oit recher-

ché par fon entremife , même av^nt que
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mon nom fut connu. Une répugnance

naturelle m'empêcha long temps de ré-

pondre à fes avances. Un jour qu'il m'en
demanda la railon

,
je lui dis: Vous êtes

trop riche. Il s'obilina , &C vainquit en-

fin. Mon plus grand maîheur fut tou-

jours de ne pouvoir réfifter aux careiies ;

je ne me iuis jamais bien trouvé J'y avoir

cédé.

Une autre connoiiï'ance qui devint

amitié, fitôt que j'eus un titre pour y
précendre 5 fut celle de M. Duclos. Il y
avoit pluiieurs années que je Tavois vu
pour la première fois à la C e

chez Mde. D' y, avec.laquelle il étoit

très- bien. Nous ne fîmes que dîner en-

femble , il repartit le mêiue jour. Mais
nous causâmes quelques momens après

le dîné. Mde. D' y lui avcit parlé de
moi 6c de mon . péra des Muf.s galantes,

Duclos , doué de trop grands talens pour

ne pas aimer ceux nui en avoient, s'é-

toit prévenu pour moi, m'avot invité

à l'aller voir. Malgré mon ancien pen-
chant , renforcé par la connoifldrice , ma
timidité , ma pareiTe me retinrent tant

<jue je n'eus aucun palTe-port auprès de
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Idl que fa compiaifance : mais encou-

rage par mon premier fiiccès Se par Tes

éloges qui me revinrent
,
je fus le voir

,

il vint me voir ; &C ainfi commencèrent
entre nous des liaifons qui me le ren-

dront toujours cher , & à qui je dois

de favo r , outre le témoig,n:-re de moa
propre cœur, que la droiture 6c la pro-

bité peuvent s'allitr quelquefois avec la

Culturt: (les lettres.

Beaucoi. p d'autres liaifons moins foîl-

des , & cîo:;t je ne fais pas ici mennon,
furent j'effctde mes premiers fuccèv , Sc

durèrent juiqu'à ce que la curiofité fût

fatist^ite. J'étois un homme fitôt vu qu'il

n'y ûVoit rien a voir de nouveau dès

le lenden^a^n. U ^e femm.e , cependant,

qui me recheîcha dans ce temps-la, tint

plus loi'demtnt que toutes les autres:

ce fut Mde. la marquile de Créqui

,

niècf de M. le bailli de Froulay , am-
balTadcur de Malte , dont le frère avoit

précédé M. de M dans i'ambcf-;

fade de Vcnife , & que j'avois^fé vuir

à mon retour de ce pays là. Mde. de
Créqui m'écrivit ; j'allai chez elle : elle

me prit en amitié. J'y dîaois quelque^
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fois ; j'y vis plufieurs gens de lettres
,

êc entr'autres M. S , l'auteur de Spnr-

îacus, de Earnevelt , 6cc. devenu depuis

lors mon implacable ennemi , fans que
j'en puifTe imaginer d'autre caufe , finon

que je porte le nom d'un homme que fon

père a bien cruellement perfécuté^

On voit que pour un copifle qui

devoit être occupé de fon métier du
maîin jui'qu'au foir

,
j'avois bien des

diflraîtions qui ne rendoient pas ma
journ 'e fort lucrative, &i qui m'empê-
choie u d'être affez attentif à ce que je

fâiiois , pour le bien faire ; aufH perdois-

je à effacer ou gratter mes fautes ou à

recommencer ma feuille, plus de la moi-

tié du temps qu'on me laiiloit. Cette

impcrtunité me rendoit de jour en jour

Paris plus infuppcrtable , 61 me faifoit

rechercher la campagne avec arde»:^-.

J'al'ai plufieurs fois paifer quelques jours

à Marcoufîls , dont Mde. le VafTeur

connoifibit le vicaire , chez lequel «ous

îicus arrangiofiS tous ^ de façon qu'il ne

s'en trouvoit pas mal. G.... y vint une

fois avec nous (i). Le Vicaire avoit de

( i ) Puifque j'ai négligé de rfconter ici une petite

la
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la voix , chantoit bien, 6c quoiqu'il ne
lut pas la muiique, il apprenoit fa partie

avec beaucoup de facilité oi de préci-

lion. Nous y paiîions le temps à chan-

ter les trios que i'avois compofés à

C X. J'y en fis à^wiL ou trois nou-
veaux fiîr dss paroles que G»... & îe

vicaire britlfToient tant bien que mal Je

ne puis m'empêcher de regretter ces

trios faits &i chantés dans des momens
de bien pure joie , & que j'ai laiiTcs à
"Woottcn avec tout© ma muiique. Mb®.
Davenport en a peut être déjà fait des

papillottçr, ; mais ils méritoient d'être con--

fervés , &: lent pour la plupart d'un très-

bon contre-point. Ce fut après quelqu'un
de ces petits voyages oiij'avois îe plalfir

de voir la tarxte à (on aife , bien gaie, ô^
où je m'égiyois fort 'aufîl , que j'écrivis

au vicaire fort rapidement ik fort mal
une épître en vers qu'on trouvera parmi
mes papiers.

mais mémorable aventure , que j'eus là avec le dit
M. G un matin que nous devions aller cîner
à la fontaine de St. Vandrille , je n'y reviendrai pas ;
mais en ylrepenfant dans la fuite, j'en ai conclu qu'il

>couvoit dès-lors aa fond de fon cœur , le complot qu'il «
exécuté depuis avec un {\ prodigieux fuccès.

Second SuppL Tome /, K
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J'avois, plus près de Paris, une autre

flation fort de mon goût , chez M. Muf-
fard , mon compatriote , mon parent ôz

mon ami ,
qui s'éîoit fait à PaiTy une

retraite charmiante , où j'ai coulé de biea

paifîbles momens. M, MufTard étoit un
|oailler, homme de bon fens

, qui, après

avoir acquis dans ion commerce une
fortune honnête , & avoir marié fa fille

unique à M. de Valmalette , fils d'un

agent- de- change , & maître d'hôtel du
roi, prit le lage pa*ti de quitter fur fes

vieux jours le négoce 6c les afF.iires, ôc de

mertre un intervalle de repos &L de joaif-

fance entre les tracas de îa vie & la mort»

Le bon - homme MufTard , vrai philo-

fophe de pratique , vivoiî fans fouci dans

une maifon très -agréable
, qu'il s'étoit

bâtie &C dans un très -joli Jardin, qu'il

avolt bâti de fes mains. En fouillant à

fond de cuve les terrades de ce jardin,

il trouva des coquillages fofliles, &i il

en trouva en (î gra ide quantité, que
fon imagination exaltée ne vit plus que
coquilles dans la nature,, Si qu'il crut

eniin tout deb -nque l'univers n'étoit que

coquilles j débris de coquiiks j, & que

i»
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la terre entière n'étoit que du cron. Tou-
jours occupé de cet objet 6c de Tes lîn-

gulières découvertes, il s'échauifa fi biea

lur ces idées, qu'elles fe feroient enfin

tournées dans la tête en lydême, c'ell-

à-dire, en folie, fi très- heureufement

pour Ta raifon , mais bien inaîheureufe-

ment pour les amis auxquels il étoit

cher, &c qui trouvoient chez lui l'afyle

le plus agréable , la mort ne fut venue le

leur enlever par la plus etrai:ge &: cruelle

maladie. C'étoit une tumeur dans rello-

mac , toujours croifî'ante, qui l'empeT

choit de manger, fans que , durant très-

long-temps , on en trouvât la caufe, 6c

qui finit, après pîufieurs années de fouf-

francts
, par le faire m^ourir de faim. Je

ne puis me rappeler fans des lerremens

de cœur les derniers temps de ce pau^

vre ùC digne homme, qui nous rece-

vant encore avec tant de plalfir, Lenieps

& moi, les feuls amis que le fpectacle

des maux qu'il fouffroit n'écarta pas de

lui jufqu'à fa dernière heure ; qui , dis-

je, étoit réduit à dévorer des yeux les

repas qu'il nous faifoit fervir , fans pou-

voir prefque humer queîaues gouttes

Kl
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d'un thtJ bien iéger , qu'il falloit rejeter

un moment après. Mais avant ces temps
de douleurs, combien j'en ai paflé chez
lui d'agréables avec les amis d'élife qu'il

s'étoit îdïtil A leur tête
,
je mets Tabbc

Prévôt, homme très-aimabie Ôc très.lim-

ple , dont le cœur \ivifîoit fes écrits,

dignes de l'immorralté , &c q^ii n'avoit

rien dans riiuîrjQr.r ni dans la iociéré du
ibmbre coloris qu'il donnoit a fes ouvra-
ges ; le lî.cdccLîî Procope, petit Efoi^e à

bonnes fortunes; Boulanger, le cëk^bre

auteur poûhuaie du cieipotirme oriertal

,

& qui, je crois, écenJoit les fyftêuies

de Muffard fur la durée du mccde. En
femmes, Md^. D..,. , nièce de V ;

qui, n'étar;t alors qu'une bonne femme ,

ne faifoitpas encore du bel efprit ; Mad^,

Vanloo , non pas belle afî'urément , mais

charmaî?îe, qui cbanîoit comme un ange,

Mà^, de Valmalette elle-même, qui chan-

toitauiTi, & qui, quoique fort maigre
,

eût été fort aimable, fi elle en eût moins

eu la prétention. Telle étoit à-peu-près

la fociété de M. Muflard , qui m'auroit

affez plu , û fon tête-à-tête avec fa con-

chyliomanie ne m'avoit plu davantage.
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& je puis dire que pendant pUis de iîx

mo::î j'ai travaîlié à (on cabinet avec au-
tant de plailir que lui Tiéme.

Il y avoit long-teir.ps qu'il prétendoît

que pour mon état les eaux de PaiTy

me feroient falutaires, & qu'il n'cxhar-
toit à les venir prendre chei lui. Four
n:e tirer un peu de l'urbaine cohue, je

me rendis à la fin , 6i je fus pafier à
Pafly huit à dix jours , qui me lirent

plus de bien , parce que j'étois a la -cam-

pagne, que parce que j'y prcnois les

eaux. MulTard jouoit du violoncelle

,

& aimoit pefTiOnnément la miiricue ita-

lienne. Un fQÎr nous en p-^^rlâu^es beau--

coup avant que de nous coucher, ^
furtout des vpcrc hu^'i que hols avions
vus l'un &. l'autre en Italie , ÔC dont
nous étions tous deux tranfporrés. La
nuit ne dormmt pas, 7'ailai rêver com-
ment on pourroit faire pour donner en
France l'idée ^wn drame de ce efenre :

car les amours de Ragonde \ry reffem-
bloient point à\x tout. Le maîla en me
promenant 5i prenant les eaux

, je lis

quelques manières de vers très à la hâte ;

& j'y adaptai à.t^ chants qui me vinrsmt

*^3
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en les faliant. Je barbouillai le tout dans

une efpèce de falon vciité qui éîoit au
haut' du jardin , ôi au thé je ne pus m'em-
pêcher de montrer ces airs à MufTard

& à MU^. Du Vernois fa gouvernante ,

qui éîoit en vérité une très -bonne &
aimable fille. Les trois morceaux que
j'avois elquiffés étoient le premier mo-
roiogue : Jaï perdu mon Jcrvïuur ; l'air

du Devin : tAmour croit s^il s'wquiet e ; dc

le dernier duo : A jamais Colin
^
js. t'en'

gage, &c. J'imaginois fi peu que cela

valût la peine d'être fuivi, que, fans

îes applaudiiremens & les encourage»

snens de Fun àc de l'autre
,
j'allois jeter

au feu tîies chiffons 6c n^y plus penfër,

comme j'ai fait tant de fois pour des

chofes du moins auiîi bonnes : mais ils

m'excitèrent fi bien
,
qu'en fix jours mon

drame fut écrit à quelques vers près ,

& toute ma mufique elquifTée , tellement

que je n'eus plus à faire à Paris qu'un

peu de récitatif & tout le rempliilage,

& j'achevai le tout avec une telle rapi-

dité, qu'en trois femaines mes fcènes

furent mifes au net &Z en état d'être

repréfentées. Il n'y manquoit que le di-
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vertiffement
,
qui ne fut fait que long-

temps après.

Echauffé de la compofition de cet

ouvrage, j'avois une grande pafnon de

l'entendre , & j'aurois donné tout au
monde pour le voir repréfenter à ma
fantaifie , à portes fermées, comme 011

dit que Lulli fît une fois jouer Armide
pour lui feul. Comme il ne m'étoit pas

pofTible d'avoir ce plaifir qu'avec le pu-

blic , il falioit néceffairenienî pour jouir

de ma pièce , la faire palier à l'opéra*

Malheureufementelle éîcit dans un eenre

abfolument neuf, auquel les oreilles n'e-

toient point accoutumées , &c d'ailleurs ,

le mauvais fuccès des mufes galantes ,

me faifoit prévoir celui du Devin , fi je

le préfentois fous mon^ nom. Duclos me
tira de peine , & fe chargea de faire

efiayer l'ouvrage en Idiffant ignorer l'au-

teur. Pour ne pas me déceler , je ne me
trouvai noint à cette réoétition , &t les

petitsviolGns (^)qui la dirigèrent ne furent

(*) C'efl; aînfi qu'on appeloit P.cbel & Fraiicœur , qui

s'étcient fait connoître ^ks leur jsunefie en allant enfembie
ioaer du viglgn dans les inaifonSt

K4
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eux-mêmcs quel en éîoit i'auteiir, qu'a-

près qu'une scc-aniaticn géi'érale eut

attelle la bonté de l'oavrar^e. Tous ceux
qui l'entendirent en etcient enchantés,

au point que dès le îendeniolii dans tou-

tes les iociétcs on ne parloir d'ï^utre

chofe. M. deCury, intendant des Me-
nus , cpii avoit aiTiilé à la répétition

,

demanda rouvrr.ge pour être donné à la

cour. Dacîos qui tavolr mes intentions ,

jugeant que je ferois moins le maître de

ma pièce à la cour qu'à Paris, la retu(a.

Cury la rédama d'-aïuorité, Diiclos tint

bon^ôc le débat eritî\'iix devint fi vif,

qu'un jour à l'opéra ils alloient fbrtir en-

fembiC, Il oa ne ]çs eut ie:îarés. On
voulut s'adrciler à n:oi ; je renvoyai la

décifion de la choie à M. Duclos. Il

fallut retourner à lui. M. le duc d'Au-

mont s'en mêla. Dacîos crut enfin devoir

céder à l'autorité, & la pièce tut donnée
pour être jouée à Fontainebleau.

La partie à laquelle je m'étois le plus

attaché &c cil je m'éloignois le plus de

la route commune, étoit le récitatif. Le
mien étoit accentué d'une façon toute

nouvelle ôc marchoit avec le débit de lu
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parole. On n of^ lailTer cette horrible

innovation , Ton craignoit qu'elle ne ré-

voltât les oreilles moutonnières. Je con-
fentis que Francueil & Jclyctre fiiîent

un autre récitatif, mais je ne voulus pas
m'en mêler.

Quand tout fat prct & le jour lîxé

pour la repréfentation , Ton me propofa
le voyage de Fontainebleau» pour voir

au moins la dernière répitit-on. J'y fu/i

avec Mll^. F.., G...., &.'. je crois Tabbé
Raynaî , dans une voiture de la cour,

La répétition fut paiTeble ; j'en fus plus

content que je ne iii'y cîois aîiendu.

L'crcheftre étoit nombreu?; , compofé
de ceux de l'opé'/a &c de '3 muf^que du
roi. Jelyotte faiibit Colin , Mli^. Fel

Colette, Cuvilicr le Devin; les chœurs
étoient ceux dj l'opéra. Je dis peu de
choie; c'étoit Jelyotte qui avoir tout

dirigé
; je ne vouhis pas contrôler ce

qu'il avoit tlir , &i ma^vrré mon ton
romain, i'étôis honteux comme un éco-
lier vv mllievi de tout ce monde.

Le icnd-ma>n , iorr de la repréfenta-

ticn, j'allai déjeuner ini café du grar.d

commun. Il y avoit - là beaucoup de
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monde. On parloit de la répétition de la

veille, & de la diniculîé qu'il y avoit

d'y entrer. Un oincier qui étcit-là, dit

qu'il y étoit entré fans peine , conta au
long ce qui s'y étoit pafié , dépeignit

l'auteur 5 rapporta ce qu'il avoit tait , ce
qu'il avoit dit; mais ce qui m'émerveilla

de ce récit aiTez long, fait avec autant

d'aflurance que de fimpliciîé , fut qu'il

ne s'y trouva pas un feul mot de vrai^

21 m'étoiî très-ciair que celui qui parioit

£ fayamment de cette rcpétirion, n'y

avoit point été, puifqu'il avoit devant

hs yeux fans le connoître , cet auteur

qu'il difoit avoir tant vu. Ce qu'il y eut

de plus fingulier dans cette fcèiîe fut

l'eiTet qu'elle fit fur moi» Cet homme
étoit d'un certain âge ; il n'avoit point

l'air ni le ton fat & avantageux ; fa phy-
sionomie" annonçoit un homme de mé-
rite, fa croix de St. Louis annonçoit un
ancien oilicier. Il m'intérefioit maic'ré fon

impudence oc malgré moi : tandis qu'il

débitoit fes menfonges, je rougiirois, je

baiffois les yeux, j'étois lur les épines ;

te cherchois quelquefois en moi-même
Sii\ n'y aurait pas moyen de le crcirç
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*

dans Terreur & de bonne foi. Enfia

tremblant que quelqu'un ne me recon-

nût 6c ne lui en fît l'afFront , je me hâtai

d'achever mon chocolat fans rien dire ,

& baiffant la tête en pafîant devant lui

,

Je ionis le piutôt qu il me fut pcflible ,

tandis que les afTiilans péroroient liir fa

relation. Je m'apperçus dans la rue que

j'étois en fueur , 6c je fuis sûr que û
quelqu'un m'eût reconnu w^: nommé avant

ma lortie, on m'auroi: vu la honte 6l

l'embarras d'un coupable ,
par le feu!

fentiment de la peine que ce pauvre

homme auroit àfoufFrir fi ion meiiionge

étoit reconp.u.

Me voici dans un de ces momens
critiques de ma vie où il efl difficile de

ne faire que narrer, parce qu'il ert preU
qu'impoffible que la narr^tu^n même re

porte empreinte de cenlure ou d'apo-

logie. J'eifayerai toutefois de rapporter

cornaient &c iur quels motifs je me con-

duifis, fans y ajouter ni louantes ai

blâmer

J'étois ce jour-îà dans le même équi-

page nég"i .' qui m'étoit ordinaire ;
grande

barbe 6c perruque aileZr mal peigaéi?,

K 6
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Prenant ce défaut de décence pour un
acle de courage, j'entrai de cette façon

^dans la même falle oii devoieRt arriver

peu de temps après Je roi, la reine,

'la fannlle royale è{, toute la cour. J'allai

m'établir dans la loge où me condiiilit

M, de Cury, 6l qui étoit la Tienne. C'é'

toit une grande loge fur le théâtre, vis-

il-vis une petite loge plus élevée, où fe

place le roi av^c Md^. de Pcmpadour.
Environné de damnes &c féal d'homme
fur le devant de la loge , je ne pcuvois
douter qu'on ne m'eut mis là p-ccifé-

ment pour èire en vue. Quand en eut

allum-é , me voyant d/ns cet équipage

211 milieu de s:ens tous exceiiivement

pares, ]e commençai cî erre ni::i a moa
aife

;
je me demaiulai ii j'étcis à ma

place ? fi j'y érois mis cc'.venablecnent ?

6i après quelques minute j d'inquiétude,

je me répondis: oui. avec une intrépi-

dité qui venolt peut-être plus de Fim-
pyflib-ité de m'en uédire, qne de la

force de mes îaifojis. Je me dis; je fuis

à ma p'cice, ouifrjue je voi? jouer ma
pièce , que j'y fuis invité, que it ne î'aî

faite que poji' cela, & quV.prcs tout.
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perfonne n'a p'us de droit que moi-même
à jouir du fruit de mon travail 6l de
mestaîens. Je luis mis à mon ordinaire,

ni mieux ni pis , fi je recommence à
m'affervir à l'opinion dans quelque chofc,

m'y voilà bientôt afTtrvi derechef en

tout. Pour être toujours moi-même
, je

ne dois rougir en quelque lii-u que ce

Ibit d'être mis félon l'état que j'ai choiii;

mon extérieur eil fimple oc négligé, mais

non craffeax, ni mal-Droore; îa br.rbe

pc i'efl point en elle-même 9 puisque

c'eil la nature qui nous la donn(^ , &
que félon les temps & Î€S modes elle eft

quelquef'}is un orneÂrjent. On me trou-

vera ridicule, impeninenî; eh que m'im-
porte ! je dois favoif endurer le ridi-

cule & le blâme, pourvu qu'.ls r.e foient

pas mérités. Après ce petit foiiloque je

me raffnrrnisii bienriue j'aurr>ià été Lstré-

pide 11 j'eulfe eu betcin de rètre. ^.lais

ibit effet -de la prcience an maître jfoit

natmelle cii^pofii'on des cœurs
, je n'ap-

perç^is riv:n eue d'obligeant di d'aonnêfe
dans \h curtofiré donc j'étois l'objet. J'en

fus touche jufq'.i'à reccmmencer d'otre

inquiet fur iiio;-mêaie 6c lur le fgrt de
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ma pièce , craignant d'effacer des pré-

jugés û favorables
,
qui fembloient ne

chercher qu'à m'applaudir. J'étois armé
contre leur raillerie ; mais leur air caref-

fant, auquel je ne m'étois pas attendu,

me iubjugua fi bien que je tremblois

comme un enfant quand on commença.
J'eus bientôt de quoi me ralTurer. La

pièce fut très-mal jouée quant aux ac-

teurs, mais bien chantée 6c bien exécu-

tée quant à la mufique. Dès la première

fcène 5
qui véritablement eft d'une naï-

veté touchante , j'entendis s'élever dans

les loges un murmure de furprife 6i

d'applaudifTement
,
jufGu'alors inoui dans

ce eenre de pièces. La fermentation croif-

fante alla bientôt au point d'être fenii-

ble dans toute l'aflemblée , & pour par-

ler à la Montefquieu , d'augmenter fon

effet par fon effet même. A la fcène

des deux petites bonnes gens, cet effet

fut à fon conible. On ne clai|ue point

devant le roi ; cela fît qu'on enterdit

tout; la pièce 6c l'auteur y gagnèrent.

J'entendis autour de moi un chiichote-

îTienr de femmes qui me feiv^b oient

belles- comme des ai'gesj &qui s'entrer
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difoient à den.i-voix : cela efl charmant^

cela eit raviilant; il n'y a pas ux\ (on là

qui ne parle; au cœur. Le plaifir de
donner de réinotion à tant d'aimables

perfonnes m'émut moi- même jufqu'aux

larmes, &i ;e ne les pus cont^^nir au pre-

mier duo , en remarquant que je n'étois

pas feul à pleurer. J'eus un moment de
retour (^r moi-môme , en me rappellant

le concert de M^ de Treitcrens.. Cette

reminilcence eut l'effet de Teiclave qui

tenoit la couronne fur la tête des triom-

phateurs , mais elle fut courte , 61 je me
livrai bientôt pleinement c^ fans dirrrac»

tion au plaifir de favourer ma gloire. Js^

fuis pourtant sûr qu'en ce moment la

volupté du fexe y entroit beaucoup plus

que la vanité d'auteur 6>c furement s'il

n'y eût eu là que des hommes , je n'au-

rois pas été dévoré comme je l'étois fans

ceffe du dé:ir de recueillir de mes lèvres ,

les délicieufes larmes que je faifois cou-

ler. J'ai vu dos pièces exciter de plus

vifscranfports d'avlmiration , m.ais jamais.

une ivrelTe auifi pleine , aufli douce ,

aufîi touchante régner dans tout v.n foee-

îacle 5 (k furtoui à la cour 5 un jour à^
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première rcpréfentation. Ceux qui ont

va celle-là doivent s'en fouvenir ; car

l'effet en fut unique.

Le même ioir M. le duc d'Aumont
me fie dire de m& trv^uver an château le

lendemain Cur les o..5.e heures, (k qu'il

me prcie.iîeroi^ au roi. M. d.? Cury qui

me fit ce ypcfragp. , ajouta qu'on croyoit

qu'il s'agif^ok Q*une penfion, & que ie

roi vouloit me l'annoncer lui- même.
Croira-t-on que la nuit qui fuivit une
aufîi brillanre journée fut une nuit d^'an-

goifle & de. perplexué pcar moi ? Ma
prernitro iàét , ap^-ès celle de cette pré-

ïcniation, le porta fur un fréquent be-

fûin de iortir qui m'avolt fait bear.coup

fouifir'C foir niêine aufpcctacle; &c qui

pouvoir rr.e tourmenter le îend.emaiii

quand je ferois dans la galierie ou dans

les appartemeris du roi parmi tous ces

grands, attendant le pafTage de fa Ma-
]eùé. Cette infirmité étoit la principale

caule qui me tcnoit écarts des cercles,

&Z qui m'enapêchoit d'aller m'enfermer

chez dir.'î femmes. Uidée feule de l'état

où ce befoin Douvolt me mettre , étoit

C3pable de me le donner au point de
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m'en trouver ir^al , à moins â.'i\n efclan-

dre auquel j'aur:)is préféré la mort. Il

n*y a que Its gens qui cornolfTent cet

érat oui piiiiTent juger de l'effroi d'^n

courir le rl(ai:c.

Je me li^V'^'^'^s eniuiîe d'avant le '-oï,

préfenté a (a Maieûé, qi-i daignoit s'ar-

rcîer & m'adrelTtr la parc=le. C'éîoic-îà

qu'il ftMon de lâ jaireile ^ de la pré-

fence d'ci^jrit pour répondre. Ma mau-
dite tiniiiiîé qni me trouble devant îe

moindre incornu , m'auroit-elle Quitté

devant le roi de France , ou m'auroit-

elle permis d^ bien choifir à ru:iflant ce

qu'il uilloir dire? Je vouîois-, fans quitter

l'air & le ton févère que j'avois pris ,

ine montrer ferifible à l'honneur que me
faifoit un ii grand monarque. Il falloit

envelopper quelque grande &C utile vé-
rité dans ime louange belle &z méritée.

Pour préparer d'avance une réponfe heu-

reufe , il auroit fallu prévoirjuile ce qu'il

pourroit me dire, & j'étois sûr après

cela de ne pas retrouver en fa préience

un jnot de ce que j'aurois médité. Que
deviendroisje en ce moment& fous les

yeux de toute la cour , s'il alioit m'é-
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chapper dans mon trciible quelqu'une de

mes baloardifes ordinaires ? Ce danser

m*allarma , m'efFaya , me fit frémir au
point de m.e déterminer , à tout rifque , à

ne m'y pas expofer.

Je perdois, il eil vrai , la pendon qui

m'étoit offerte en quelque forte ; mais
je m'exempîois auffi du joug qu'elle m'eut
impofé. Adieu la vérité, la liberté, le

courage. Comment ofer déformais par*

1er d'indépendance & de défîniéreiTem.ent?

Il ne falloir plus que fldtter ou me taire

en recevant cette penfion : encore qui

m'affuroit qu'elle me feroit payée? Que
de pas à faire, que de gens à foUiciter!

îl m'en coùteroiî plus de foins , &i bien

plu: défagréables
,
pour la conferver que

pour m'en paiTer. Je crus donc en y

tien à G .... qui n'y oppofa rien. Aux
autres j'alléguai ma fanté, & je partis le

tien

ai

matin même.
Mon départ fit du bruit , & fut gé-

néralement blâmé. Mes railons ne pou-

yoient être fenties par tout le monde ^
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m'accufer d'un fot orgueil croit bien

plutôt fait , ôc conîentoit mieux la jalou-

lie de quiconque fentoit en lui-même
qu'il ne fe feroit pas conduit ainii. Le
lendemain Jelyotte m'écriiât un billet oiî

il me Gétallla les fuccès de ma pièce &
l'engouement ou le roi lui-môme en
étoit. Toute la journée , me marquoit-
il. Sa Majelié ne cefle déchanter, avec
la voix la plus faufle de fon royaume :

J^al perdu mon fcrviuur , fal p&rdu tout

mon bonheur, ïl ajoutoit que dans Ja quin-

zaine on devoir donner une féconde
repréfentation du. Devin, qui conftatoit

aux yeux de tout le public le plein fuc-

cès de îa première.

Deux jours après , comme i*entrai îe

foir fur les neuf heures chez Mde. D'.....y,

où j'allois louper , je me vis croifé par
un fiacre à la porte. Quelqu'un qui étoit

dans ce fiacre me fit ligne d'y monter ;

j'y monte : c'étoit Diderot. li me parla

de îa penfion avec un feu que ^ fur pareil

fujet, je n'aurois pas attendu d'un phi-

lofophe. ïl ne me nt pas un crime de
n'avoir pas voulu être présenté au roi

,1

mais il m'en ^t un terrible de moa
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îndifFérence pour la peniion. Il me dit

que û j'étois dériniéieflë pour mon
compte , il n'étoit pas perrriis de l'ê-

tre por.r celui de Mde. le VaîT^ur 6c

de fa filîe
;
que je leur devois de n'o-

mettre aucun moyen poillble $l honnête

de leur donner du pain; oC comme on
ne pouvoir pas dire après tout que j'cuiTe

refulé cette penfion , il ioutint que puif-

qu'on avoit paru difpolé è rne l'accor-

der, je devois la iolliciter^c Tobtenir à

quelque prix que ce (iit. Quoique je

fuiTe touché de Ton zèle, je ne pas goû-
ter fes maxioies, 6l nous eûmes à ce
fujet une difpute très vive , la première

que j'aie eue avec lui ; & nous n'en avons
jamais eue que de cette efpece , lui me
prefcrivant ce qu'il prétendoit que je

devois faire5& moi m'en défendant,parcc

que je croyois ne le devoir pas.

Il éîoit tard quand nous nous quittâ-

mes. Je voulus le mener fouoer chez

Mde* D' y, il ne le voulut point; 6c

queîqu'eiForc que le défir d'unir tous ceux
que j'aime , m'ait fait faire en divers

temps pour l'engager à ia voir, jufqu'à

le mener à fa porte, qu'il nous tint fer-
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inée, il s'en ed tonioiirs défendu, ne
parLnr d'elle qu'en termes très -inéprifans.

Ce ne fut qu'après ma brouiilene avec
elle 6c avec lui

, qu'ils fe lièrent , &
qu'il commença d'en parlçr avec hon-
tjeur.

Depuis lors Diderot ci G ... . fem-
blèrent prendre à tâchej d'aliéner de
moi les goiiverneufes , leur faifant en-

tendre que h elles n'ëtoient pas p!iis à
leur aife , c'éîoit mauvaife volonté de
ma part, 6c qu'elles ne feroient jamais

rien avec moi. lis tâchoient de les enga-

ger à me quitter , leur promettant un
regrat de feî , un bureau à tabac, &je
ne iols quoi encore , par le crédit de
Mde. D' y. Ils voulurent même en-

traîner Duclos, ainiî qued'H.»...k, dans

leur ligue , mais le premier sy reflifa

toujours. J'eus alors quelque veot de
tout ce manège; mais je ne l'appris biea

diftinilement que long-temps après, &
j'eus fouvenr à déplorer le zèle aveugle

6c peu diicret de mes amis, qui cher-

chant à me réduire, incommodé comme
i'étois, à la plus trifte folitude, travail^

loient (}ans leur idé^ à me rendre heu^
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reux par les moyens les plus propres
en effet à me rendre miférable.

Le carnaval luivant i7')3 > le Devîn
fut joué a Paris , j'eus le temps , dans

cet intervalie 5 d'en faire l'ouverture &C

le divertiiîement. Ce divertiffemiCnt, tel

qu'il eft gravé , devoit être en adion
à\\n bout à l'autre, & dans un fujet

fuivi, qui, félon moi, fournidoit des

tableauji très-agréables. Mais quand je

proposai cette idée à l'opéra , on ne
m'enîeridit feulement pas , & il fallut

coudre des char.ts &l des danfes à l'ordi-

naire : cela fit que ce divertiffement

,

cucique plein d'idées charmantes
,
qui

ne déparent point les fcènes , réufTit très-

médiocrément- j'ôtai le récitatif de Je-

îyotte, ^ je rétablis le mien, tel que
je l'avoisfait d'abord & qu'il efl gravé:

&ce récitatif , un peufrancilé ,je l'avoue,

c'tTt-à-dire , trainépar les a<5ïeurs , loin

de choquer perfonne , n'a pas moius
réufii que les airs , & a paru miême au
public , tout aufTi bien fait pour le

moins. Je dédiai ma pièce à M. Ducîos
qui l'avoit protégée, & je déclarai que

ce lefoii ma feule dédicace. J'en ai pour-
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tant fyit une féconde avec fon confen-

tement ; mais il a dii fe U nir encore plus

honoré de cette exception que fi je n'en

avois fait aucune.

J'ai fur cette pièce beaucoup d'anec-

dotes fur lesquelles des chofes plus im-

portantes à dire ne me la'fTent pas le

loifir de m'étendre ici. J'y reviendrai

peut-être un jour dans le fapplément#

Je n'en faurois pourtar.t omettre une
qui peut avoir trait à tout ce qui fuit.

Je vifitois un jour dans le cabinet du
baron d'H k fa muuque ; après en
avoir parcouru de beaucoup d'efpèces,

il me dit en me montrant un recueil de

pièces de clavecin : voilà des pièces qui

ont été compofées pour m.oi ; elles font

pleines de goût, bien chantantes, per-

fonne ne les connoit ni ne les verra que
moi feul. Vous en devriez choifir quel-

qu'une pour rinférer dans votre divertif-

fenienî. Ayant dans la tête des fujets

d'airs ôc de iymphonies , beaucoup plus

que je n'en pouvois employer, je me
fouciois très-peu des fiens. Cependant il

me prelTa tar.t , oue par çomoiftifance je

choifis une pafloreile c|ue j'abrégeai, oC
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que je mis en trio pour Tcrirrée des com-
pagnes de Colette. Quelques mois après

& tandis qu'on repréfenîoit le Devin ,

entrant un jour chez G. . . . , je trouvai

du monde autour de fon clavecin , d'où

il ie leva brufquement à mon arrivée.

En regardant machinalement fur fon pu-
pitre, j'y vis ce mênie recueil du baron

d'H. . . , . k ouvert préciiément à cette

même pièce qu'i) m'avoit prellée de pi-en-

dre , en m'aiTurant qu'elle ne foniroit

jamais ce fes mains. Qi-ielquc temps après

je vis encore ce même recueil ouvert

fur le clavecin de M, D' y, un jouf

qu'il y iivoit mufique chez lui. G.... ni

perfcnne ne m'a jamais parlé de cet air,

& je n'en parle ici mol-môme que parce

qu'il (e répandit quelque temps après

un bruit, que ie n'étois pas l'auteur

du Devin du Vilbge. Comme je ne fus

jamais un grand croque - note , je fuis

perfuadé que dans mon dictionnaire de

mufique , on auroit dit à la fin que je ne la

favois pas (*).

^—^ III. «Il I II ''
-.

C^) Je ne prevoyois guère encore qu'on le diroît enfin,

malgré le di^ionnairet

Quelque
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Quelque temps avant qu'on donnât

le Devin du village , il étoit arrivé à

Paris des bouffons italiens qu'on fit jouer

fur le théâtre de l'opéra , fans prévoir

l'effet qu'ils y alloient faire. Quoiqu'ils

fuffent déteilables &C que rorchellre ,

alors très-ignorant , eflropiât à plaifip

les pièces qu'ils donnèrent , elles ne iaif-

fèrent pas de taire à l'opéra françois uti

tort qu'il n'a jamais réparé. La compa-
raifon de ces dei'x mufiques , entendues

le même jour fur le même théâire , dé-

boucha les oreilles françoifes ; il n'y eut

perConne qui put endurer la traînerie de
leur niufiaue a.^rès l'accent vif 61 mar-
que de ri^aUen.ie; fitôt que les bouffons

avoient fi: i , tout s'en al'oit. On fut

forcé de changer l'ordre &z de mettre les

bouffj.iS à la fin. On donuoit Eg'é
,

Pigma'io 1 , le Syl.jhe ; rien ne tmoif.

Le feul Devin du village foutinr la com-
paraifon , 6c plut encore aps-cs la Serva

Fudrona. Qjand je coTipolai mon I ter-

mède , j'avois refprit rempli de ceux-

là ; ce furent eux qui m'en donnèrent
l'idée , & j'étois bien éloigné de prévoir

4^u'on les palT ro't "en revue à côté de
Second SuppL Tomç /, L
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lui. Si j'eufTe été un pillard
, que de

vols feroient alors devenus manifciles ^

& combien on eût pris foin de les faire

fentir! ?>iais rien : on a eu beau faire, on
n'a pas trouvé dans ma mufique la moin-
dre réminifcence d'aucune autre , ôc tous

mes chants comparés aux prétendus ori-

ginaux, fe font trouvés aufîi neufs que
le caradère de mufique que j'avois créé,

5i Ton eût mis Mondonville ou Rameau
a pareille épreuve, ils n'en feroient fortis

qu'en lambenux.

Les bouffons £rent à la mufique ita-

lienne des feclateurs tres-ardens. Tout
Paris fe divifa en deux partis plus échauf-

fés oue s'il fe fût a^i d'une affaire d'état

ou de religion. L'un , plus puilTant, plus

nombreux , ccmpole des grands , des

riches & des femimes, foutenoit la mud-
,^ue françoife ; l'autre , plus vif, plus fier,

plus enthcuiiafte , étoit compofé des vrais

^onnoiiTeurS;. des gens à talers, ceshom-
mes de génie. Son petit peiottonfe raffem.-

bloit à l'opéra fous la loge de la reine*

L'autre parti rempliïïbit le refte du par-

terre & ce la faile ; mais fon foyer prin-

cipal étoit fous la loge du roi. Voilà
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(1*011 vinrent ces noms de partis célè-

bres clans ce temps • là , de Coin du roi

& de Coin d^ la rc'inc. La difpiue en s'ani-

mar.t prodiiifit des brochures. Le Coin
du roi voulut plaifanter ; il fut moqué
par ]e Pcnt Prophète; il voulut fe mêler
de railonner ; il fut écrafé par la Leurs

fur lu mii/ique frangoife. Ces deux petits

écrits , Tim de G. . . . & l'autre de moi,
•font les feuls qui furvivent à cette que-
relle ; tous les autres font déjà morts.

' Mais le Petit Prophète
, qu'on s'obf-

tina long - temps à m'attribuer malgré
moi , fut pris en plaifanterie , & ne fit

pas la moindre peine à fon auteur ; au
lieu que la Lettre fur la mufique fut prife

ail férieux , & foule va contre moi toute
la nation , qui fe crut offenfée dans fa

mufique. La dsfcription de l'incroyable

effet de cette brochure feroit di2;ne de
la plume de Tacite. C'étoit le t^mps de
la grande querelle du parlement & du
clergé. Le parlement venoit d'être exilé;

la fermentation étoit au comble : tout
menaçoit d'un prochain foulèvement. La
brochure parut ; à l'infîant toutes les

autres querelles furent oubliées : on ne
L 2
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fongea qu'au péril de la miifique fran-

çoife , & il n'y eut plus de fouièvement

que contre moi. Il fut tel que la nation

n'en qû jamais bien revenu. A la cour

on ne ba'ançoit qu'entre la BaÛi'.le &
l'exil, &C la lettre-de-cachet allolt être

expédiée, fi M. de Voyer n'en eût fait

fentir le ridicule. Q làad on lira que cette

brochure a peut-être empêché une révo^

lution dans l'état , on croira rêver. C'eft

pourtant une vérité bien réelle que toui:

Paris peut encore attelter ,
puisqu'il n'y

a pas aujourd'hui plus de quinze ans de

cette fm^uHère anecdote.

Si l'on n'attenta pas à ma liberté , l'on

ne m'épargna pas du moins les infuîtes;

ma vie même fut en danger. L'orchcf-

tre de l'opéra fit l'honnête complot de

m'afîiunner quand j'en fortirois. On me
le dit ; je n'en fus que plus afiidu à l'o-

péra , & je ne fus que long- temps aprè§

que M. Anceîet , omcier des moufque-

taires
,
qui avoit de l'amiiié pour moi

,

avoit détourné TeiFet du complot , en

me faifant efcorter , à mon iniçu , à la

fortie du (j^ed '.de. La ville venoit d'avoir

Ja direction de l'opéru. Le prenîiçr ex»*
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ploit du prévôt des marchands fut de

mç faire ôter mes entrées, & cela de la

façon la plus malhonnête qu'il fut pcfïl-

ble ; c'ed- à-dire , en me les faKant re-

fufer publique- menî à mon pafiage ; de
• forte que je fus oblige de prei-dre j;n

billet d'amphithéâtre pour n'avoir pas

l'affront de m'en retourner ce jour- là.

L'injuftice étoit d'autant plus criante que

le feul prix que j'avois mis à ma pièce,

en la leur cédant , étoif m.es entrées à

perpétuité : car, quoique ce fût un droit

pour tous les auteurs, & que j'euffe ce

droit à double titre
,

je ne laiffai pas de

le f^ipuler expreffément en préfence de

M. Duclos. 11 eu vrai qu'on m'envoya
pour m.es honoraires , par le caiiTier de

l'opéra , cinquante louis que je n'avois

pas demandés ; mais outre que ces cin-

quaiite louis ne fdifoient pas même la

fomme qvû m.e revenoit dans les règles,

ce paiement n'avoit rien de commun
avec le droit d'entrées formellement ili-

pulé , & qui en étoit entièrement indé-

pendant. Il y avoit dans ce procédé une
telle complication d'iniquité &L de bru-

talité
5 que le public , alors dans fa plus

L3
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grande animofité contre moî , ne laifla

pas d'en être unanimement choqué , 3c

îel qui m'avoiî infulté ia veille criolt le

lendemain tout haut dans la falle qu'il

€toit honteux d'ôter ainfi les entrées à

im auteur qui les avoit li bien méritées,'

êc qui pouvoit même les réclamer pour
deux. Tant eft julle le proverbe italien-

^u ogn^ un ama la pufti7j.a in cafa £ altriii,-

Je n'avois là- délias qu'un parti à pren-

dre ; c'étoit de réclamer mon ouvrage ,.

puifqu'on m'en ôtoit le prix convenn»
J'écrivis pour cet effet à M. d'A ,

qui avoit le département de l'opéra , &:

je joignis à ma lettre un mémoire qui

ëtoit fans réplique, & qui demeura fans<

réponfe & fans effet , ainfi que m.a let-

tre. Le filence de cet homme injufte me
reffa fur le cœur , ôi ne contribua pas

à augmenter l'eftime très-mécliocre que.

j'eus toujours pour fon caractère ôi pour

fes talens. C'ell ainfi qu'on a gardé ma<

pièce à Topera en m>e fruftrant du prix,

pour lequel je l'avois cédée. Du foible

au fort ce feroit voler , du fort au foi-

ble, c'eil feuleiîient s'approprier le biea

d'autrui.
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Quant au produit pécuniaire de cet

ouvrage, quoiqu'il ne m'ait pas rapporté

le quart de ce qu'il auroit rapporic dans

les mains d'un autre , il ne laifTa pas

d'être aifez grand pour me mettre en

état de fublider plufieurs anné. s , & Tup-

pléer à la copie qui al-oit toujours alTe!?

mal. j'eus cent louis du roi , cinquante

de N4de. de Pompadour pour la repré-

fientaîion de Bellevue , où elle fit elle-

même le rôle de Colin , cinquante de

l'opéra, & cinq cents francs de PifToî peur

la gravure ; enforte qye cet intermède >

<^ui ne me coûta jamais que» ci ria o-j ^Xr

femaines de travail , me rapporta pref-

que autant d'argent , malgré mon mal-
heur & ma balourdife , que m'en a depuis

rapporté l'Emile, qui m/avoit coûté vingt

ans de méditation 6i trois ans de travail :

mais je payai bien l'aifance pécuniaire

où me mit cette pièce par les chagrins

infinis qu'elle m'attira. Elle fut lé germe
des fecrcîtes jaloufies qui n'ont éclaté que
long-temps après. Depuis fon fuccès , je

ne remarquai plus ni dans G...., ni dans

Diderot , ni dans prcfque aucun des gens

de lettres de ma connoifTance cetie cor-

L 4.
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dialité , celte franchife , ce plaiiîr de me
voir que j'avois cru trouver en eux juf-

qu'alors. Dès que je paroilTois chez le

Laron , Ja converfation ceiToit d'être gé-
nérale. On fe raiTembloit par petits pe-
Jotons 5 on fe chuchoîoit à l'oreiile , 6c

jeTeflois feul fans favoir avec qui par-

ler* J'endurai long -temps ce choquant
îîbandon , & voyant que Mde. d'H k

,

qui étoiî douce éc aimable , me recevoit

toujours bien
,
je fupportois les grofTié-

jetés ds fon iv,?iYi tant qu'elles furent

fiipporrables. Mais un jour il m'entre-

prit fans fujet , fans prétexte , & avec
ime telle brutalité devant Diderot, qui

Tiédit pas un mot, Se devant Margency,
qui m'a dit fouvent depuis lors avoir

adn:iré ia douceur &c la rnodératicn de

mes réponf^s
,
qu'enfin chafié de chez

lui par ce traitement indigne, j'en foitis

réiolude n'y plus rentrer. Cela ne m.'ern-

rêchaoas de'parkr toujours honorable-

ment de lui &c de fa maifon ; tandis qu'ii

ne s'exprimxoit jamais fur mon compte
qu'en termies outrageans, méprifans, fans

me défigner autrem.ent que pa*r ce pedi

cuijlrc y ^ fans pouvoir cependant arti-
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culer aucun tort d'aucune efpèce que
j'aie eu jamais avec lui ni avec perfoane

à laquelle il prit intérêt. Voilà comment
il finit par vérifier mes prédi£tions 6c

mes craintes. Pour moi , je crois que
mefdiîs amis m'auroient pardonné de

faire des lirres , & d'excellens livres ,

parce que cette g^Dire ne leur éîoit pas

étrangère , mais qu'ils ne purent me par-

donner d'avoir fait un opéra , ni les Itic-

cès brillans qu'ei^it 'cct ouvrage ,
parce

qu'aucun d'eiix n'étoit en état de courir

la même carrière , ni d'afpirer aux mê-

mes honneurs. Du clos feu! , au-defTus

de cette jaloufie
,
parut même augmen-

ter d'am.iîié pour mo' , & m'introduifit

chez Mlle. Quinault , oii ;e trouvai au-

tant d'attentions , d'honnêtetés , de ca-

reffes
, que i'avois peu trouvé tout cela

chez M. d'H k.

Tandis qu'on jouoit le Devin du vil-

lage à l'ojîéra , il étoit aufîi queil on de

fon auteur à la comédie françoiie , mais

un peu moins heureulement. N'ayant pu
dans fe;)t eu huit ans faire jou.^r m.on

NarcifTe ?ux italiens , je m'étos dé^.oCné

de ce théâtre
;
par le mauvais jeu des

^ 5
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acleurs dans le françois ,. &: j'aiirois bien

voulu avoir fait pafTer ma pièce aux
françois plutôt que chez eux. Je parlai-

de ce déiir au coniédien La Noue, avec
lequel j'avois fait connc iiTance , ^ qui,

comme on fait ,.étoit homme de mérite

hauteur. Narcifie lui plut ; il fe char--

gea de le faire jouer anonyme , ^ en

attendant, il me procura les eatrées, gui:

me furent d'un ^rand agrément ; car j'ai-

toujours préféré le théâtre frar.cois aux"-

^eux autres. La pièce fut reçue avec ap*

plaudifTement , ôi repréfentce fans qu'on

en nommât l'auteur ; mais j'ai lieu de.

croire que les comédiens & bien d'au-

îres ne l'ignorcient pas. Les demoiselles-

GauiTm dz Grandval jouoient les rôles

d'amoureufes , & quoique rintclligence

du tout fut manquée à mon avis , on ne
pouvoit pas appeler cela une pièce ab-
folument mal jouée. Toutefois je fus fur-

pris & touché de l'indulgence du public,,

qui eut la patience de l'entendre tran-

quillement d'un bout à l'autre , & d'en

loufFrir m.ême une féconde repréfenta-

îion , fans donner le n^ioindre figne

d'impatience. Pour moi ,. je m'ennuyai;
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tellement à la première
, que je ne pus

tenir jufqirà la fin, &i Ibrtant du fpec-

tacle j'entrai au café de Procope , oii je

trouvai Boilli & quelques autres ,
qui ,

probablement 5 s'ctoient ennuyés comme
moi. Là je dis hautement mon pcccavi y

m'a vouant humblement ou fiôremeiit Tau--

teur de la pièce , & en parlant coînme
tout le monde en penCoit, Cet aveu pu-

blic de Tauteur d'une mauvaife pièce

qui tombe ^ fut fort admiré , oi me parut
très peu pénible. J'y trouvai même un
dédommagement d'amour-propre' dans-

le courage avec lequel il tut f lit , & je

crois qu'il y eut en cette occafion plus

d'orgueil à parler , qu'il n'y auroit eu da
fotte honte à fe taire. Cepen:iant,. comme
il étoit sûr que la pièce , quoique gla«

cée à la repréfentation, fouîenoit la îec--

ture
, je la fis imprimer , & dans la pré-

face qui eft un de mesbons écrits
, je-

commençai de mettre à découvert me^^
principes un peu plus que je n'avois fait-

jufqu'alors.-

J'eus bientôt occafion de les àè\'(t\o^-

per tout - à - fait dans un ouvrage de'

plus grande importance; car ce fut, je

L 6,
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perfe , en cette année 17^3 qne parut

le PiOgramm-^ de Ta advmie de Dijon

fur r rigi"e. de rinégalité j.aimi le^^ hom-
ines. Fraj)pé de ce;t'f g'-a-de cii.elîion ,

je fus lurpris que cette acadcînie tût oié

la propoier; n-ia's pinlqu'elle avoit eu ce

courage, j.- peu vois bien avoir ceuii

de la t-aiter , & je IVrtrcpris.

Pour n:é*it^r à ruon aife ce. grand

fujet
,

je fis à St. C-rerrpain un voyage de

jept ou hu?t jours avec Thérèfe , nutre

hôrede
,
qui ttoit une bon- e femme , 61

une de les amies. Je compte cette pro-

menade pour une des plus agréables de

ma vie. H faîfoit très-beau ; ces bonnes
femmes fe chargèrent des foins &: de la

cépenfe ; Thérèle s'amufoit avec elles
,

& moi, fans fouci de rien , je venois

in'égayer la- s gêne aux heures des repas.

Tout le refte du jour , enfoncé dans la

forêt . j'y cherchois
,
j'y trouvois Tiinage

des premiers temps , dont je traçois fiè-

rement Ihîlloire ; le falfois main - baffe

fur les petits menfonges des hommes
,

j'ofois dévoiler à nud leur nature , fui-

vre le progrès du temps ôi. des chofes

qui l'ont défi^urée,^^ comparant Thonime
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de rhoîRme.avec l'hoiiime naturel , leur

montrer, da^ibion perf.tlior.nement pré-

tendu, 'a véiitabie lource de les misères.

Mon amtr exa'tee par ces contempladons

fubi niL^s , s'cievoit auprès de la divinité,

ôi Voyant de-là mes lemblables luivre ,

dai-.s l'at/eugle route de leurs préjugés,

celle de k-ui -s erreurs , de leurs fnalh;rurs,

de ie rs cnmes jje leur criois d'u/ie toi-

ble VOIX q'j'ils ne pouvoient entendre :

iniepiés, qui vous plaignez fans ceiïe de

la narur-::: , apprenez que tous vos maux
vous viennent de vous !

De ces méditations rcfuîta le difcours

fur li.iégalîté, ouvrage qni fut plus du

gOLiî de Diderot que tous mes autres

écrits , &c pour lequel ies confeils me
furent le plus utdes" (*) , mais qui ne

(*) Dans le temps que j'étrivois ceci, je n'avois

encore aucun foupçon cl a grand co np'ot de Dirlero' âc

de G.... » Tons qooi j'aurois aifimcit reconnu corn»

bien le premier .ibu bit de ma confiance , pour don»

r.er à mes écrifs ce ton dur & cet air noir qu'ils n'eu-

rent plus , quand il celfa de m;; diiiger. Le morceau da
Pniivjfûp'ne qii s'arguii-ente en fe bouc':a.'iC les oreilles,

pour s'tnf^urcir aux f;îa:ntes ti'ui malheureux, eft de

fa f,-:çor. , & il m'en avoir fo.irr.i d'.iurres plus torts

encore , que je ne \k\s me réfoudre a employer Mais

atuibaant cette humeur fioire à cciie que lui avoit
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trouva dans toute TEurop-e que peu de

le£l:eurs qui l'en^enadifTent , oc aucun de
ceux-là qui voulut en parler. Il avoit

été fait pour concourir au prix, je ren-

voyai donc , mais sûr d'avance qu'il ne
i'auroitpas, ik fâchant bien que ce n'eft-

pas pour des pièces de cette étofFe que
îont fondés les -prix des académies.

Cette promenade 6i cette occupation

firent du bien à mon humeur & à ma
fanté. Il y avoit déjà plufieurs années

que , tourmenté de mon rr;al ; je rn'étois

livré tout-à-fait aux médecins
, qui, fans

Falléger , avcient épuifé mes forces èc

détruit mon tempérament. Au retour de"

St. Germain
,
je me trouvai plus de for-

ces &nie fentis beaucoup mieux. Je fui-

vis cette indication , & réfolu de guérir

ou mourir fans médecins & fans remè-

des
5
je leur dis adieu pour jamais , &

je me mis à vivre au jour la journée,.

refiàot coi , quand je ne pouvois aller,

& marchant, fi-tôt que j'en avols la force»

Le train de Paris, parmi les gens à pré-
»

- '

I I 11 I

'

I I . I r i > I 1 I I
I

i

-

, rj
--'

donné le donjon ce Vincences , & dont on -ré trouve
'

dans for. Clair/al une afifêi forte dcfe , il ne me vint

jamais à ref^fit d'y, foupçQnner la moi-ndre méchanceré.
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tentions, étoit fi peu de mon goût; les

cabales des gens de lettres , leurs hon-

îeufes querelles, leur peu de bonne for

dans leurs livres , leurs airs tranchans

dans le monde m'étoient û odieux , fv

antipathiques ; ]t trouvoisfipeu de dou--

ceur, d'ouverture de cœur, defranchife'

dans le commerce même de mes amis,,

que rebuté de cette vie tumultiieuie, je

commencois à foupirer ardem.ment après-

le l'éjour de la campagne, &C ne voyant'

pas que mon métier me permit de m'y^

établir
,

j'y courois du moins paûcr les

heures que j'avois de libres. Pendaot

pluiîeurs mois , d'abord après mon dîné ^

j'allois me promener feul au bois de-

Boulogne 5 méditant des fujets d'ouvra--

ges , & je ne revenois qu'à la nuit.

G ...t avec lequel j'étois alors extrê-

mement lié, fe voyant obligé d'aller à^

Genève pour fon emploi , me propofa*

ce voyage
, j'y confentis. Je n'étois pas

allez bien pour me paffer des foins de
là gouverneufe : il fut décidé qu'elle-

feroit du voyage
,
que fa mère garderoit

là maiio'n , 6c tous nos arrangemens pris ,,

r.ous parîi;nes tous trois enfemble j.Ie-

premier Juin 1754.
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Je dois noter ce voyage comme l'épo-

que de la première expérience
,
qui , j.f-

qu'à i'âge de quaraute-deux^ansque j'a-

VOiS alors , ait porté atteinte au naturel

pleinement coxjiiant avec lequel j'etois

né, 6c auquel je m'étois toujours livré

ia::s réferve 6i fan^. inconvénient. Nous
avions un carroii'e bourgeois ,

qui_ nous
menoit avec les mènes chevaux à très-

petites journées. Je delcendois èk inar-

chois louVent à pied. A peine étior.s*

nous à la moitié de notre route ,
que

Ihérefe marcjua la plus grande répU'-

gnauce à rcfter leule dans la voitue
avec G i , 6c que

,
quand, malgré

ùs prières
, je voulois d-cl'cendre , ese

de fc en doit 6c marc hoir auiTi. Je la gron-

dai ?Oiig temps de ce caprice, ck même
je m'y op^joiai tour- à -fait'

,
juiqu'à ce

qu'elle le vît forcée eniin à m\n décla-

rer la eau le. Je crus revcr
,

je îj-.nbai

des nues, qiand j'appris que mon ami

M. G t , âgé de plus de loixante

ans
,
podagre , impotent , ufé de plaiurs

& de jouiii^nces, trav^ailloir d.puis notre

départ à corrompre une penonne qui
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n'étolt plus ni belle , ni jeune , qui ap-

partenoit à (on. ami , & cela par les

moyens les plus bas , les plus honteux,
jufqii'à lui prcfenîer la bourre

, jufqu'à

tenter de réaioavoir par la ledure d'un

livre abominable , àc par la vue des figu-

res infâmes dont il étoit plein. Thérefe

indi2.née lui lança une fois fon vilain

livre par la portière , ôl j'appris que le

premier jour une violente migraine

m'ayant fait aller coucher fans louper,

il a voit employé tout le temps de ce

tête-à-iête à des tentatives & des manœu-
vres plus dignes d'un fatyre , ou d'ua

bouc, que d'un honnête-homme, auquel

j'avois confié ma compagne Sc moi-même.
Quelle furprife ! quel ferrement de cœur
tout nouveau pour moi ! Moi , qui jaf-

qu'alors avois cru Tanutié in'éparable de

tous les fentimens aimables & nobles

qui font tout fon charme
,
pour la pre-

mière fols de ma vie, je me vois forcé

de l'allier au dé lain , & d'ôrer ma con-

fiance & mon eflime à un homme que

j'aime ^ dont je me crois aimé ! Le mal-

heureux mie cachoit fa turpitude ; pour

ne pas expofer Thérèfe, je me vis forcé
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de lui cacher mon mépris , dz de rece-

ler au fond de mon cœur des fentimens

qu'il ne devoit pas connoître. Douce &C

&C fainte illufion de l'amitié ! G t leva^

le premier ton voile à mes yeux. Que
de mains cruelles l'cnî empêché depuis

lors de retomber !

A Lyon , je quittai G .t pour
prendre ma route par la Savoie , ne pou-
vant me refondre à pafTer derechef fi près

de maman fans la revoir. Je la revis...

dans quel état, mon Dieu! quel avilif-

fement ! que lui refloit-il de fa vertiv-

première ? Etoit-ce la même Mde. de

\Varens
,
jadis fi brillante , à qui le curé

Pontverre m'avoit adrefie ? que mon
cœur fut navré ! Je ne vis plus pour
elle d'autre reffource que de fe dépav^fer.

Je lui réitérai vivement & vainement les

infiances que je lui avois faites plufieurs-

fois dans mes lettres, de venir vivre pâi-

fiblement avec moi, qui voulois confa-

crer mes jours ôi ceux de Thérèfe à

rendre les (iens heureux. Attachée à fa-

penfion , dont, cependant, quoiqu'exac»

tement payée , elle ne tiroit ri.mi depuis

long-terri^)S , elle ne m'ccouta pas. Je
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lui fis encore quelque légère part de ma^

bouife , bien moins que je n'aurois dû ,.

Bien moins que je n'aurois fait , ii je

n'euffe été parfaitement sûr qu'elle n'en-

profireroit pas d'un fou. Durant mon
l'éjour à Géntve , elle fit un voyage en

Chablais , 6c vint me voir à Grange-

canal. Elle manquoit d'argent pour ache-

ver fon voyage ; je n'avois pas fur moi
ce qu'il falloit pour cela ; je le lui en-

voyai une heure après par Thérèfe. Pau-«

vre m.aman ! Que je dife encore ce trait

é2 (on ccaur. il ne lui. reftoit nour der-

nier bijou qu'une petite bague- Elle l'ôta

de fon doigt pour la mettre à celui de
Thérèfe , qui la remit à l'inflant au fien

en baifant cette noble main qu'elle ar-

rofa de fes pleurs. Ah ! c'étoit alors le

moment d'acquitter ma dette ! Il falloit

tout quitter pour la fuivre , m'attacher

à elle jufqu'à fa dernière heure , Se par-

tager fon fort, quel qu'il fût. Je n'en fis

rien. Diftrait par un autre attachement ,.

je fentis relâcher le mien pour elle, faute

d'cfpoir de pouvoir le lui rendre utile.

Je gémis fur elle , & ne la fuivis pas.

De tous les reniords. que j'ai fentis en^
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ma vie , voilà le plus vif &c le plus

perniaaent. Je méritai par-là les châ-

timens terribles qui depuis lors n'ont

ceffé de m'accabler ; puiiTent-ils avoir

expié mon ingratitude ! Elle fut dans

ma conduite ; mais elle a trop déchiré

mon cœur, pour que jamais ce cœur ait

été celui d'un ingrat.

Avant mon départ de Paris
, j'avols

efquifré la dédicace de mon dilcours fur

l'inégalité. Je l'achevai à Chamberry , 6c

la datai du même lieu * jugeant qu'il

étoit mieux, pour évitertoute chicane, de

ne la dater ni de France , ni de Genève,
Ai rivé dans cette ville, je me livrai à

l'enthouharme républicain qui m'y avoit

amené- Cet entboufiafme augmenta par

l'accueilque j'y rtçus. Fêté, carrelle dans

tous les éf'ts
,

je me livrai tout entier

au zeie pairiOtique , 6l honteux d'êrre

exclu de mes drî>its ce cit<.>yen prir la

profelîion d'un autre cuae que celui de

mes pères, je relulus de reprendre ou-

vertement ce dernier. Je penlois que
TEvangHe étant le mêuie pour tous les

Chiétii-ns , 6c le fond du dogme n'étant

diiférent qu'en ce qu'on fe inêloit d'ex-
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pliquer ce qu'on ne pouvoit entendre,

il appartenoi: en chaque pays au ieul

fouveram de fixer le-culte 6c ce dogme
inintelligible, &c qui! éîoit,par conlé-

qucnt, du devoir du citoyen d'admettre

le d'jgme 6c de fuivre le culie prelcrit

par la loi. La fréquentation des Eucy-
c'o[}edi(les ^ loin d'ébranler ma toi, la-

V-it atïctmie par mon averlion naturelle

pour la dnpute 6c pour les partis. L'é-

tude de l'houime &c de l'univers m'avoit

mji.tré par- tout les caufes finales 6c l'm-

tçllige.ice qui les dirigeoit. •La Itdure

de la bible , 6c lur-tour de Tévan^ile , à

laquelle je m'a^^pliquois depuis quelques

années , m'avoit fait mépriler les balles

6^ lottes ii.terpretations que donnoient

à Jéiiis-Chiill les gens les moins dignes

de l'entendre. En im mot , la phiioio-

pbie , en m'attachant a Teffentiel de la

religion , m'avoit détaché de ce fatras

de petites formules dont les h>.mmes
l'ont offuiquée. Jugeai-t qu'il n'y avoit

p;is 5 pour un homme railonnable , deux
ir.anieresd'ctre Chrétien , je jugeois r-cATi

que tout ce qui eft forme 6c d.iciplme,

é^oit
j^

dar^s chaque pays , du niion des
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îoix. De ce principe il (enié ^ û focial^

fi pac'iique ,& qui m'a attiré de li cruel-

les periecutions, il s'eniuivoit que vcii-

Jant être citoyen
,

je devois être pro
teflant ëi rentrer dans le culte établi

dans mon pays. Je m'y déterminai; je

me fctimis même aux indrudtions du
pailcur de la pauoiiTe oii ie logeois , la-

quelle éroit hors de la ville. Je délirai

feulement de n'être pas obligé de paroi-

tre en conliiïoire. L'édit ecclériaftique,

ceper.dant
, y étoit formel ; on vouait

bien y dérc?ger en ma faveur , & l'on

nomma une commiiîion de citiq ou lix

membres pour recevoir en particulier ma
profeilion de foi. Malheureufement , le

ininifire Perdrir;iî , bommie aimable &Z.

doux , a^ec qui j etois lié , s'avifa de

me dire qu'on fe réjouilToit de m'enten-

^re parler dans cette petite afTemblée*

Cette attente m'eiîVaya û fort 5
qu'ayant

€tudié j-our 6c nuit, pendant trois femai-

nes , im petit difcours que j'avois pré-

paré
, je me troublai , lorfqu'il fallut le

réciter , au point de n'en pouvoir pas

dire un feul mot, & je fis , dans cette

conférence j le rôle du plus fot écolier.
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Les commifTaires parloient pour moi

,

je répondois Lctement oui & no?i : en-

iuiie je fus admis à ia coniiiiunion , &
réintégré dans mes droits de citoyen:

je fi.is inicrit coinrne tel dans le rôle des

gardes que paîe;.r les feuls citoyens ^
bourgeois ^ 6l j'afiiltai à un cor.feil-gé-

néral extraordinaire pour rcjcevoir le 1er-

iViCnt du fyndic Mufiard. }^ fus fi tou-

ché des bontés que me témoignèrent en
cette occafion, le confeii , le coniirtoire ,

& des procédés .obligearis &l honnêtes

de tous les magiftrats , miniiires 6i ci-

toyens y que ,
prefie par le bon-homme De

Luc qui m'obiédoit fans ccfl'e ^ & encore

plus par mon propre penchant
, je ne

longeai à retourner à Paris que pour dif-

foudre mon m.éiiage, mettre en règle mies

petites alFaires, placer Mde. le VaÎTeur dc

ÏQXi mari 5OU pourvoir à leur fubfiilance ,

6c revenir avec Thérèfe m'établira Ge-
nève pour le reile de mes jours.

' Cette réfolution prife
,

je fis trêve

aux aftaires férieufes pour m'amufer avec
mes am.is JL'.fqu'au temps de mon dé-

part. De tous ces amiufemens celui qui

me plut davantage fut une promenade
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autour du lac, que je fis ea bateau avec

De Luc père, la bru , fes deux fils, 61

ma Thérele. Nous mimes fept jours à

cette tournée
,
par le plus beau temps

du monde, j'en gardai le vif ibuvenir

des lires qui m'a voient trappe à Tautre

exrréiuité du lac , 6c dont je fis la d€('

cription
,
quelques années î:pres, dans la

Nouvelle Hdoïfe.

Les principales liaifons que je fis à

Genève , outre les De Luc dent j'ai

parlé, furent le jeune V que j'avois

déjà connu à Paris, & dont j'augurois

mieux alors que je n'ai fait dans la luite ;

M. Perdriau , alors Pafleur de campa-
gne , aujourd'hui profeiTeur de belles-

lettres , dont la fociété pleine de dou-
ceur & d'aménité m.e fera toujours re-

grettable
,
quoiqu'il ait cru du bel air

de le détacher 'de moi ; M. Jalabert ,

alors pro 'efT-ur de phyiique , depuis con-

feiller Ôc fyndic , auquel je lus mon
difcouri fur ii.icgaiité ( mais non p^s la

dédicace ) ôc qui en parut tranfponé ; le

protelieur LuUin , aveclequel ,
jufqu'.t fa

mort, je fuis relié en corrtipOidince

,

Sç qui m'avoit même chargé d'emplettes

de
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de livres pour la bibliorhèque; le pro-

felleiu V qui me tourna le dos

comme tout le ironde, après que je lui

eus donné des preuves d'attachement

et de confiance qui Tauroient dû tou-

cher, fi un t. pouvoit être touché

de quelque chofe. C commis de

fuccclTeur de Gauffecourt qu'il voulue

lupplanter , et qui bientôt fut fupplanté

lui-même : M de M. ancien ami
de mon père, et qui s'étcit aulîi montré
le mien , mais qui , après avoir jadis

bien mérité de la patrie, s'étant fait au-

teur dramatique ik prétendant aux Deux-
cent, changea de maximes 6c devine

ridicule avant fa mort. Mais cehii de
tous dont j'attendis davantage, fu: M.......

jeune homme de la plus grande efpé-

rance par fes talens, par fon cfprit plein

de feu
5 que j'ai toujours amié

, quoi-

que fa conduire à mon égard aii été

fouvent équivoque, & qu'il air des liai-

fons avec mes plus cruels ennemis, mais
qu'avec tout cela je ne puis n:'empêcher

de regarder encore comn-je appelé a être

un jour le défenfeur de ma mémoire,
& le vengeur de son ami.

Second Suppl, Tome L M
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Au millea de. ces diffipa clous je ne

perdis ni le goûr, ni rhabitade de mes
promenades folicaires, & j'en faifois fou-

vent d'aOfez grandes fur les bords du
lac y durant lefquelles ma têce accoum-

mée au travail, ne demeuroit pas oifive.

Je digérois le plan déjà formé de mes
inftiturians politiques, dont j'aurai bien-

tôt à parler
^

je médicois une hiftoire

du Valais, un plan de tragédie en profe,

dont le fujet, qui n'étoit pas moins que

Lucrèce , ne m'ôroit pas l'efpoir d'atti-

rer les rieurs
,

quoique j'ofaffe 1 ailler

paroitre encore cette infortunée, quand

elle ne le peut dIus, fur aucun théâtre

rrançois. Je m eliayoïs en même-temps
fur Tacite , & je traduiiîs le premier

livre de (on hiftoire qu'on trouvera

parmi mes papiers.

Aprèi quatre mois de féjour à Genhvz^

je retournai au mois d'Octobre a Paris,

& j'évitai de palier par Lyon pour ne

pas me retrouver en route avec G... t.

Comme il entroit dans mes arrangemens

de ne revenir à G^whwQ que le prin-

temps ftiivant
, je repris pendant l'hi-

ver mes habitudes & mes occupations.
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dont la principale fut de voir des épreu-

ves de mon difcours fur i'inégaiité, que

je faifois imprimer en Hollande par le

libraire Rey, dont je venois de faire la

connoiflance à Qtnh'^^, Comme cet ou-

vrage étoic dédié à la République, 6c

que cerre dédicace potivoic ne pas plaire

au Confeil
, je voiilois attendre l'effen

qu'elle feroic à Genève avant que à'y

retourner. Cet effet ne me fut pas favo-

rable, & cette dédicace j que le plus pur

p.uriotifme m*avoit didée, ne fit que
m'atcirer à^s ennemis dans le Confeil,

& des jaloux dans la bourgeoise. M.
Choufit, alors premier fyndic, m'ccrivic

Wïx^ lerrre honnête, mais froide, qu'on

trouvera dans mes recueils. Je reçus des

particuliers, enti'autres de De Luc &
de Jalabert, quelques complimens, &
ce fut-là tout : je ne vis point qu'aucun

Genevois me fur un vrai gré du zèle de

cœur qu'on fentoit dans cet ouvrage.

Cotre indifférence fcandalila tous ceux

qui la remarquèrent. Je me fouviens que
dînant un jour à Clichy cnez '^ià.^,

D...n avec C,.......n réfidenr de la repu-

blique, & avec M. de Mairan, celui-ci

M 2
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dit en pleine rabîe que le Confeil me
dévoie un préTeiit & des honneurs pu-

blics pour cet ouvrage, ôc qu'il le dés^

honoreroit s'il y manquoir. C n qui

étoic un petic homme noir de méchant,

n'ofa rien répondre en ma préfence

,

mais il fit une grimace effîoyable qui

fit fourire Mde. D...n. Le (eut avantage

que me procura cet ouvrage, oucre celui

d'avoir fdtisfait mon ccEur, fut le titre de

citoyen qui me fut donné par mes amis,

puis par le public à leur exemple, ôc

que j'ai perdu dans la fuite pour l'avoir

trop bien mérité.

Ce mauvais fuccès ne m'auroit pour-

tant pas détourné d'exécuter ma retraite

à Genève, h des motifs plus puilfans

fur mon cœur n'y avoiep.t concouru.

M. D' y voulant ajouter une aile qui

manquoit au château de la C e, fai-

foic une dépenfe immenfe pour l'ache-

ver. Etant allé voir un jour avec Mde.
D' y ces ouvrages, nous poufsâmes

iiorte promenade un quart de lieue plus

join iufqu'au réfervoir des eaux du parc

qui touchait la forêt de Montmorency,

éc où écoic un joli potager avec une

]



Livre VIII. 269

petire loge fore délabrée qu'on nppeloic

i'Hermirage. Ce lieu folitaire & crès-

agré.ible m'avoic frappé quand je le vis

pour la première fois avant mon voyage

de Genève. Il m'étoic échappé de dire

dans mon tranfport : Ab, Madame,
quelle habicacion délicieufe ! voilà un
afyle tout fait pour moi. Mde. D' y
ne releva pas beaucoup mon difcours ;

mais à ce fécond voysge, je fus tout

furpris de trouver, au lieu de la vieille

mafure, une petite maifon prell]u'entiè-

remenc neuve, fort bien diitnbuée ôc

très logeable pour un petit ménage de

trois perfonnes. Mde. I)'.....y y avoic

fait faire cet ouvrage en filence & à

très-peu de frais , en détachant quelques

matériaux & quelques ouvriers de ceux

du château. Au fécond vova^e elle me
dit en voyant ma furprife : mon ours,

voilà voire afyle ^ c'efl: vous qui l'avez

choifi j c'eft l'amitic qui vous l'offre; j'ef-

pcre qu'elle vous ôtera la cruelle idée

de vous éloigner de moi. Je ne crois

pas avoir été de mes jours plus vive-

ment, plus délicieufement ému
]
je mouil-

lai de pleurs la main bienfaifance de

M 5
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mon amie, ôc fi je ne fus pas vaincu

dès cet inftanc même, je fus excrême-

menc ébranlé. Mde. D' y qui ne vou-

loic pas en avoir le démenci , devint fi

preflante, employa tant de moyens, tant

de gens pour me circonvenir, jufqu'à

gagner pour cela Mde. le Vaiïeur & fa

fille, qu'enfin elle triompha de mes ré-

folutions. Renonçant au féjour de ma
patrie, je réfolus, je promis d'habiter

l'Hermitage, ôc en attendant que le

bâtiment fût {qc ^ elle prit foin a en

préparer les meubles, enforce que tout fur

prêt pour y entrer !e printemps fuivant.

Une chofe qui aida beaucoup à me
dvjcerminer, fut rctabliflfem.ént de Voltaire

auprès de Genève ', je compris que cet

homme y feroit révolution , que j'irois

retrouver dans ma patrie le ton , les

airs, les mœurs qui me chaffoient de

Paris
j

qu'il me faudroit batailler fans

ce(fe, & que je n'aurois d'autre choix

dans ma conduite, que celui d'être un

pédant infupporrable , ou un lâche ôc

mauvais citoyen. La lettre que Voltaire

m'écrivit fur mon dernier ouvrage me
donna lieu d'infinuer mes craintes dans
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ma rcponfe j TeiTec qu'elle produi/ic les

confirma. Dès lors je tins Genève per-

due, ôc je ne me trompai pas. J'aurois

dû peut-être faire tète à l'orage, fi je

m'en étois fenti le talent. Mais qu'eufTai-

je fait feul, timide Se pariant crcsmal,

contre un homme arrogant, opulent,

étayé du crédit des grands , d'une bril-

lante faconde {*), ëc déjà i'idole des

femmes Sz des jeunes gens ? Je craignis

cTexpofer inutilement au péril mon cou-

rage
j

je n'écoutai que mon naturel pai-

fible, que mon amour du repos, qui,

s'il me trompa, me trompe encore au-

jourd'hui fur le même article. En me
retirant à Genève j'aurois pu m'épar-

gner de grands malheurs à moi-même

|

mais je doute qu'avec tout mon zèle ar-

dent ôc patriotique, j'eufie fait rien ds
grand & d'utile pour mon pays.

T qui dans le même temps a-peu-

prcs fut s'établir a Genève, vint quelque
temps après à Paris, ôc en emporta des

tréfors. A fon arrivée il me vint voir

avec le chevalier de Jaucourc. Mde.

( * ) Vieux mot qui fignific éloquence. No:e de

rEditeur.

M 4
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D' y foiihairoic fort de le coarulter

en particulier, mais la prefTe a'étoit pas

facile à percer. Elle eut recours à moi.

J'engageai F -. à l'aller voir. Ils com-
meiicèrenc ainfi fous mes aufpices des

liaifons qu'ils reiferrèrenc enfuire à mes
dépens. Telle a toujours été ma defti-

née : fitot que j'ai rapproché l'un de

l'autre deux amis que j'avois féparémenCj

ils n'ont jamais manqué de s'unir con-

tre moi, Quoique dans le complot que

formoient dès-lors les T s leur

pAtrie, ils duiTent tous me haïr mortel-

lement, le D r pourtant continua

long-tems à me témoigner de la bien-

veillance. Il m'écrivit miême nprcs fon

retour a Genève pour m'y piopofer la

place de bibliothécaire honoraire. Mais

mon parti étoit pris, &c cette offre ne

m'ébranîa pas.

Je retournois dans ce temps-là chez

M. d'H k. L'occafion en avoi: été la

mort de fa femme, arrivée, ainfi que

celle de Mde. F 1, durant mon féjour ]

à Genève. Diderot, en me la marquant,

me parla de la profonde sffl.ction du

mari. Sa douleur émut mon cœur. Je
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regrettois vivement moi-même cette ai-

mable femme. J'écrivis far ce fiijet à

M. d'H.... k. Ce trille événement me fie

oublier tous (es torts, Ôc lorfque je fus

de retour de Genève, &: qu'il fut de

retour lui-même d'un tour de France,

qu'il avoit fait pour fe diftraire, avec

G.... 5 ôc d'autres amis, j'allai le voir,

Ôc je continuai jufqu'à mon départ pour

l'Hermitage. Quand on fut dans fa cot-

terie que Mde. D' y, qu'il ne voyoic

point encore, m'y préparoit un loge-

ment, les farcafmes tombèrent fur moi
comme la grêle, fondés fur ce qu'ayant

befoin de l'encens ôc des amufemens de
la ville, je ne foutiendrois pas la foli-

tude feulement quinze jours. Sentant en
moi ce qu'il en étoit, je lailfai dire ôc

j'allai mon train. M. d'H k ne laifïa

pas de m'être utile (*) pour placer le

( * ) Voici un exemple des tours que me joue ma
mémoire, l.ong-rems après avoir écrit) ceci, je viens
d'apprendre en caufant avec ma femme de Ton vieux
bon-homme de père, que ce ne fut point M. d'H k,
mais M. de Cheuonceaux, alors un des adminiftrateurs de
l'Hôtel Dieu, qui le fit placer. J'en avois fî totalement
perdu l'idée, & j'avois celle de M. d'H k, fi préfente
que j'aurois juré pour ce dernier.

M 5
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vieux bon-homme le VafTeur qui avoir

plus de quatre-vingts ans. Se dont fa

femme qui s'en fentoit furchargée , ne

^elToit de me prier de la débarranfer."^ Il

fut mis dans une maifon de charité où
l'â^e & le regret de fe voir loin de fa

famille, le mirent au tombeau prefque

tn arrivant. Sa femme Se fes autres en-

fans le regrettèrent peu. Mais Thérèfe,

qui l'aimoit tendrement, n'a jamais pu
fe confoler de fa perte, & d'avoir fouf-

ferc que fi près de fon terme, il allât

loin d'elle achever fes jours.

J'eus à-peu-près dans le même temps

une vifite à laquelle je ne m'attendois

_guères ,
quoique ce fut une bien an-

cienne connoiifance. Je parle de mon
ami Venture ,

qui vint me furprendre

un beau matin lorfque je ne penfois à

rien moins. Un autre homme étoit avec

In'u Qu'il me parut changé! Au lieu de

{es anciennes grâces , je ne lui trou-

\'ai plus qu'une air crapuleux, qui m'em-

pêcha de m'épanouir avec lui. Ou mes

yeux n'étoient plus ks mêmes , ou

la débauche avoir abruti fon efprir, ou

toiic fon premier éclat tenoit à celui de
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Il jeunefTe qu'il n'avoic plus. Je le vis

prefque avec indifférence, & nous nous

îeparâmes afTez froidement. Mais quand
il fut parti, le fouvenir de nos ancien-

nes liaifons me rappela fî vivement celui

<le mes jeunes ans , fi doucement , fi

fa^ement confacrés a cette femme an-

gélique , qui maintenant n'étoit gûères

moins changée que lui, les petites anec-

dotes de cet heureux temps ^ la roma-
nefque journée de Toune

,
palTée avec

tant d'innocence 6c de jouiifance entne

ces deux charmantes filles , dont une

main baifée avoit été l'unique faveur,

& qui, malgré cela, m'avoit laide des

regrets fi vifs, fi touchans^ fi durables,

tous cts raviifans délires d'un jeune

cœur, que j'avois fenti alors dans toute

leur force, & donc je croyois le temps
pafie pour jamais : toutes cqs tendres

réminifcences me firent verfer des lar-

mes fur ma jeunefTe écoulée & fur fes

tranfports déform.ais perdus pour moi.

Ah ! combien j'en aurois verlé fur leur

retour tardif & funefte, fi j'avois orévu

les maux qu'il m'alloit coûter !

Avant de quitter Paris, j'eus pendant

M c
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l'hiver qui précéda ma retraite un plai-

fir bien félon mon cœur, Se que je goû-

tai dans toute fa pureté. Palilfot, aca-

démicien de Nancy, connu par quelques

drames, venoic <Xq\\ donner un à Lune-
ville, devant le roi de Pologne. Il crut

apparemment faire fa cour, en jouant

dans ce drame un homme qui avoir ofé

fe mefurer avec le roi la plume à la

main. Staniilas, qui étoit généreux &
qui n'aimoit pas la fatyre, fut indigné

qu'on osât ainii perfonnalifer en fa pré-

fence. M. le conue de Trelfan écrivit

par l'ordre de ce prince, à d'AIembert

^ à moi pour m'intormer que l'inten-

tion de Sa Majefté étoit que le f^eur

Palillot fût chalîe de fon académie. Ma
réponfe fut une vive prière à M. de

Treflan, d'intercéder auprès du roi de

Pologne pour obtenir la grâce du (ieur

PaliiTot. La grâce Rii accordée, &c M.
de Trelfan, en me le marquant au nom
du roi, ajouta que ce fait feroit infcrit

fur \qs regidres de l'académie. Je répli-

quai que c'éroit moins accorder une grâ-

ce, que perpétuer un châcunenc. Enfin

j'obans> â force d'inllance, qu'il ne feroit
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fait mention de rien dans les regiftres,

& qu'il ne refteroit aucune trace publi-

que de cette affaire. Tour cela fut accom-
pagné, tant de la part du roi que de

celle de M. de Trelfan , de témoigna-

ges d'eftime Se de conhdération donc

je fus extrêmement flucé, & je fentis

en cecte occafion que Tcftime des hom-
mes qui en font dignes eux-mêmes, pro-

duit dans l'ame un fenriment bien plus

doux Se plus noble que celui de la va-

nité. J'ai tranicrit dans mon recueil les

letcres de M. de Trellan avec mes ré-

ponfesj & i'on en trouvera hs origi-

naux.

Je.i^ns bien que fî jamais ces mémoi-
res parviennent à voir le jour, je per-

pétue ici moi-même le fouvenir d'un

fnit dont je voulois effacer la trace; mais

j'en tranfmets bien d'autres malgré moi.

Le grand objet de mon entreprife tou-

jours prélent à mes yeux, i'indifpenfa-

bîe devoir de la remplir dans toute fon

étendue, ne m'en lailleront point détour-

ner par de plus foibles confédérations

qui m'écarreroient de mon but. Dans
l'étrange , dans l'unique ficuatioii ou je
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me trouve , je me dois trop à la vérité

pour devoir rien de plus à autrui. Pour

me bien connoure, il faut me connoître

dans tous mes rapports bons & mau-

vais. Mes confefïîons font néceflTairemenc

liées avec celles de beaucoup de gens :

je fais les unes ôc les autres avec la

même franchife en tout ce qui fe rap-

porte d moi 5 ne croyant devoir a qui

que ce foit plus de ménagemens que je

n'en ai pour moi-même, ôc voulant

toutefois en avoir beaucoup plus. Je

veux être toujours jufte & vrai j dire

d'autrui le bien tant qu'il me fera pof-

fible, ne dire jamais que le mal qui me
regarde, ôc qu'autant que j'y fuis forcé.

Qui eft-ce qui, dans l'état où Ton m'a

mis , a droit d'exiger de moi davantage ?

Mes confefîîons ne font point faites

pour paroître de mon vivant ni de celui

des perfonnes qui y font péniblement

intéreffées. Si j'écois le maître de ma def-

tiuée Ôc de celle de cet écrit, il ne ver-

roit le jour qu'après ma mort ôc la leur.

Mais les efforts que la terreur de la

vérité fait faire à mes puiffans oppref-

feurs pour en effacer les traces, me for-

i
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cent à faire pour les conferver tout ce

que me permctreni: le droit le plus

cxadt ôc la plus fcvère juftice. Si ma
mémoire devoir s'értindre avec moi ,

plutôt que de compromettre perfojiue,

je foufTrirois un opprobre injulle ôc paf-

fager fans murmure : mais puifqu'enfin

mon nom doit vivre , je dois tâcher

<le tranfmettre avec lui le fouvenir de

l'homme infortuné qui le porta, tel qu*il

fut réellement, ôc non tel que d'injuf-

tes ennemis travaillent fans relâche à le

peindre.

Fin du huitième Livre»
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J_i*iMPATiENCE d'habiter l'Hermitage ne

me permir pas d'attendre le retoui de

la btlle ù'iÇou y & fiiôt que mon loge-

ment fut prêt, je me hâtai de m'y ren-

dre, aux grandes huées de la corttrie

H.... chique, qui prédifoit hautement

que je ne fupporterois pas trois mois

de folitude, &c qu'on me reverroit dans

peu revenir avec ma courte honte vivre

comme eux à Paris. Pour moi , qui

depuis quinze ans hors de mon élément,

me voyois prêt d*y rentrer, je ne fai-

fois pas même attention à leurs plaifan-

teries. Depuis que je m'étois, malgré

moi
, jette dans le monde

,
je n'avois

celle de regretter mes chères Charmée-
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tes Se la douce vie que j'y avois menée.

Je me fencois fait pour la recraice & la

campagne; il m'étoi: impuifible de vivre

heureux ailleurs : à Veiiife, dms le train

des affaires publiques, dans la dignité

d'une efpèce de repréfentation , dans

l'orgueil des projets davancement. A
Paris, dans le tourbillon de la grande

fociété , dans la fenfualité des foupers
,

dans i'éclat des fpeclacles, dans la fumée

de la gloriole; toujours mes bofquets,

mes ruilfeaux , mes promenades folitai-

les , venoieiit par leur fouvenir me dif-

tra^re, me contrifter , m'arracher des

foupirs & des deiirs. Tous les travaux

auxquels j'avois pu m'allujettir 5 tous

les projets d'ambition q.ii , par accès

,

avoient animé mon zèle , n'avoient

d'autre but que d'arriver un jour à ces

bienheureux luifirs champêtres , aux-

quels en ce moment je me flatcois de

toucher. Sans m'ecre mis dans l'honnête

aiiance que j'avois cru feule pouvoir

m'y conduire, je jugeois par ma fitua-

tion particulière é^re en état de m'en
palfer, &: pouvoir arriver au même bue

p:.r an chemin tout contraire. Je n'avois
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pas un fou de rente , mais j'avois un

nom, des talens; j'étois fobre, & je

m'écois océ les befoins les plus difpen-

dieux, tous ceux de lopinion. Outre

cela, quoique pareflTeux, j'étois labo-

rieux cependant quand je voulois Terre,

& ma parede étoit moins celle d'un

fainéant que celle d'un homme indépen-

dant 5
qui n*aime à travailler qu'à fon

heure. Mon métier de copiile de mufi-

que n'étoit ni brillant ni lucratif^ mais

il étoit sur. On m,e favoir gré dans le

monde d*avoir eu le courage de le choi-

fir. Je pouvois compter que l'ouvrage

ne me manqueroit pas, de il pouvoit me
fuffire pour vivre en bien travaillant.

Deux mille francs qui me reftoient du

produit du Devin du village Se de mes

autres écrits , me faifoient une avance

pour n'être pis à l'étroit , &' plufieurs

ouvrages que j'avois fur le métier , me
promettoient , fans rançonner les librai-

res, des fupplcmens fufnfans pour tra-

vailler à mon aife, fans m'excéder, &
même en mettant à profit Iqs loilirs de

la promenade. Mon petit ménage, corn-

pofé de trois perfonnes, qui coures s'oc-
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cupoient luilement , n'étoit pas d'un

éiuretkii fort coûteux. Enfin mes ref-

fources ,
proporcionnées à mes befoins

6c à mes délirs, pouvoienc raifonnable-

menc me promettre une vie heureufe 3c

durable dariS celle que mon inclination

m'avoic fait choifir.

J'aurois pu me jetter tout-à-fait du
coté le plus lucratif 5 & au lieu d'a(rer-

vir ma plume à la copie , la dévouer

entière à des écrits, qui, du vol que
j'avois pris & que je me fentois en état

de foutenir, pouvoient me faire vivre

dans Tabondance ôc même dans l'opu-

lence, pour peu que j'euiTe voulu join-

dre des manœuvres d'auteur au foin de

publier de bons livres. Mais je fentois

qu'écrire pour avoir du pain, eut bien-

tôt étouffé mon génie Se tué mon talent

qui étoit moins dans ma plume que
dans mon CŒur, ôc né uniquement d'une

façon de penfer élevée Ôc hère
, qui

feule pouvoir le nourrir. Rien de vigou-

reux, rien de grand ne peur partir d'une

plume toute vénale. La néceirité, l'avi-

dité peutctre, m'eût fait faire plus vite

que bien. Si le befoin du fuccès ne m'eût
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pas plongé carjS les cabales, il n:i'eLic

fait chercher à dire moins des chofes

utiles S: vraies que des chofes qui pluf-

fenc à la multitude, &: d'un auteur dif-

tingué que je pouvois être
,

je n'aurois

été qu'un barbouilleur de papier. Non ,

non
,

j^ai toujours fenti que Térat d'au-

teur n'étoit, ne pouvoit être illuftre &
refpedlâble qu'autant qu'il n'étoit pas un
métier. Il eft trop difficile de penfer

noblement quand on ne penfe que pour

vivre. Pour pouvoir, pour ofer dire de

grandes vérités, il ne faut pas dépendre

de fon fncchs. Je jettois mes livres dans

le public avec la cerntude d'avoir parlé

pour le bien commun, fans aucun fouci

du relie. Si l'ouvrage étoit rebuté, tant

pis pour ceux qui n^n vouloienr pas pro-

fiter. Pour moi, je n'avois pas befoin de

leur approbation pour vivre. Aion mé-
tier pouvoit me nourrir fi mes livres ne

fe vendoiei.t pas , & voilà précifémenc

ce qui les faifeit vendre.

Ce fut le 9 Août 175^ que je quittai

la ville pour n'y plus habiter j car je

ne compte pas pour habitation quelques

courts féjours que j'ai fait depuis, tant
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à Paris qu'à Londres &: dans d'autres

villes, m^is toujours de padage , ou tou-

jours malgré mai. Mde. D' y vinc

nous prendre tous trois dans fon caroffe
j

fou fermier vmt charger mon petit ba-

gag;e , &^ je fus inftalie dès le nième jour.

Je trouvai ma petite retraite arrangée Ôc

meublée fimplement, mais proprement

de mcme avec goût. La main qui avoic

donîié les foins à cez ameublement, ie

rendoit a mes yeux d'un prix ineftima-

bîe 5 & je trouvois délicieux d'être l'hôte

de mon amie^ dans une m ai fon de mon
choix, qu'elle avoic bâtie exprès pour

moi.

Quoiqu'il fn froid, & qu'il y eût même
encore de la nei^e, la te're commencoit
à végéter; on voyoit des violettes &: des

prime-vères , les bourgeons des arbres

commençoient à poindre , & la nuit

mcme de mon arrivée fat marquée par

le premier chant du roiîignol, qui fe fit

entendre prefque à ma fenccre dans un
bo!S qui touchoit la maifon. Après un
léger fommeil, oubliant à mon réveil

ma tranfplantation, je me croyoïs encore

.dans la rue Grenelle, quand rouc-à-coup
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ce ramage me fîc rrefîaiiîir, & je m'écriai

dans mon tranfport : enfin tous mes vœux
font accomplis 1 Mon premier foin fut

de me livrer à rimpreifion des objets

champêtres doni j'ecois entouré. Au lieu

de commencer â m'arranger dans mon
logement, je commençai par m'arranger

pour mes promenades, &C il n'y eut pas

un fentier , pas un taillis , pas un bof-

quet, pas un réduit autour de ma de-

meure, que je n*eafle ourcouru dès le

lendemain. Puis j*examinv»is cette char-

mante retraite
, plus je la fentois faite

pour moi. Ce lieu folitaire plutôt que

îauvage m.e tranfportoit en idée au bouc

du monde. Il avoir de ces beautés tou-

chantes qu'on ne trouve guères auprès

Ûqs villes, & jamais en s*y trouvant tranf-

porté tout d'un coup, on n'eût pu fe

croire à quatres lieues de Paris.

Après quelques jours livrés à mon
délire champêtre, je fongeai à ranger

mes paperalles d< à régler mes occupa-

tions. Je deftmai, comme j'avois toujours

fait, mes matinées à la copie, & mes

après'dînées â la promenade, muni de

mon petit livret blanc ôc de mon crayon :
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car n'ayant jamais pu écrire & penfer à

m -'n aife qae fub dio, je nVrois pas tenté

de changer de méthode, &: je comptois

buit que la torèc dt; Moncmorenci
, qui

éroir piefqiie à ma porte ^ leroit dcfor-

m:.is iiioa cabinet de travail J'avois plu-

fîeurs écrits com.mencés; j'en ns !a revue.

J'étois aiïez ma^^nilique en projets, mais

dans les tracas de la ville, l'exécution

jufqa'alors avoir marché lentement. J'y

comptoib mertte un peu plus de di 'igence

quand j'aurois m.oins de diftraclion. Je
crois avoir alfcz bien rempli cette at-^

tente, Ôc pour un homme fouvenc ma-
lade, fouvenc à la C e, à E....y,

à Eaubonne , au chareau de Montmo-
renci, fouvent obrédé chez lui ce cu-

rieux défœuvrés, & toujours occupé la

moitié de la journée à la copie, fi Ton
compte ôc mefure les écrus que j'ai faits

dans les (ix ans que j'ai paiîcs , tant à
l'Hermitage qu'a Montmorenci , l'on

trouveia, je m'allure, que fi j'ai perdu
mon temps durant cet intervalle , ce n'a

pas été du moins dans l'oifiveté.

Des divers ouvrages que j'avois fur

le chantier , celui que je médirois depuis
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long- temps, dont je m'orcupois avec

le plus de goût, auquel je voulois tra-

vailler tou:e m-.i vie , c\- qui devoir, félon

moj, mettre le fceau à ma réputation
,

croit mes ihftitutions politiques. 11 y avoir

treize à quatorze ans que j'en avois conçu

la première idée , lorfqu'étanr à Venife

j'avois ta quelqu'occalion de remarquer

les défauts de ce gouvernement fi vanté.

Depuis lors , mes vues s'etoient beau-

coup étendues par l'étude hiftorique de

la morale. J'avois vu que tout tenoic

radicalemient à la politique, & que, de

quelque façon qu on s'y prît , aucun

peuple ne feroit jamais que ce que la

nature de fon gouvernement le feroit

êtrej ainfi cerre grande queftion du meil-

leur g<^avernemeiu polfible me paroifToit

fe réduire h celle-ci: Quelle eft la nature

de gouvernement propre à former un

peuple le plus vertueux, le plus éclairé,

le plus ûge , le meilleur enfin, à pren-

dre ce mot dans fon plus grand lens ?

J'avois cru voir que cette queftion tenoit

de bien près à cette aurre-ci, fi même
elle en étoit différente : Quel eft le gou-

vernement qui par fa nature fe tient

toujours
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toujours le plus près de îa loi? De -là ,

qu'ed-ce que la loi? &C une chaîne de -

queftions de cette importance. Je voyols

que tout cela me menoit à de grandes

vérités, utiles au bonheur du genre hu-

main 5 mais furtout à celui de ma patrie,

où je n'a vois pas trouvé , dans le voyage
que je venois d'y faire, les notions des

lois &c de la liberté affez juftes , ni affcz

nettes h mon gré , & j'avois cru cette

manière indire£le de les leur donner,
la plus propre à ménager Tamour-propre
de (es membres , & à me faire pardon-

ner d'avoir pu voir là-delTus un peu plus

loin qu'eux.

Quoiqu'il y eut déjà cinq ou ûx ans

que je travaillois à cet ouvrage, il n'étoit

encore guère avancé. Les livres de cette

efpèce demandent de la méditation, du
loifir , de la tranquillité. De plus, je

faifois celui-là, comme on dit, en bonne
fortune, &c je n'a vois voulu communiquer
mon projet à perfonne

, pas même à
Diderot. Je craigrois qu'il ne parût trop
hardi pour le iiècle & le pays on j'écri-

vois, &c qne i'eftroi de mes amis (*) ne

(*} Cétoit furtout la fage fé\'érité de Duclos «lU*

S-econd Suppl, Tome /, N
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me ec::ir dans rixic.i^ion. J'ignorois

encore s'i' leroi: i^:i a temps, & de
rr;£n:cr5 à pcuvcir ?"r-c::r:: de mon
vivant. Je vc:'.:cis •: :: le ns contraints

doRPer à n-?n iV/et tout ce qu'il me
dem'tn '

r"': ; L:en iiiT que , n'ayant point

rh ^^" " "vrique, Sc ne voulant jamais

ch: :^::!ic2tion . je fcrcis toujours

irrc'jr...h^r.:V. : ^ntc^te c;:.,::c. J^ vou-
lois uLr p' :. urgent , lans doute, du
droit de per.kr que ]'avo:s par ma naii-

iance ; mais te '

"S e-^ :'el::ect3nt le

gouvernement : ..- ..qu.i/::. ois à vivre,

ians jaîrais defobéir è fes lois, & îres-

aîîenîif à ne pas v; : t croi: des gens ,

jr ne voiîloîs pas non pus renoncer par

crainte à fes avantages.

J'avoue mêmie qu'ctranger 6^ vivant

rr.*'i-fp roît cv:ue criirte ; Cît pour Diderot , je «5 '.i'î

cosararo" toutes isss c^rfércKces avec lui ter.a.ier.r

taupjis a me rendre (^tvrîque & irordaot pics que
ntoin n2rL.rel ce me portok a J*ètrs. Ce ftit c-^'s '^t — ç-

<|ui iTûC de^toama r« îe c-nAîHter for une e-tr; t

je T,;u*c>is mettre umquemePt toute la force cu réî-

IbaKCmea: , faiss aucam TtïSjge - d*ht;ii»eur & de psr-

tîa jté. Oîi peut jiifer dû ton que f^vois P'îs dans

cet cà.\:i>2f , par cçiui «la Coatrsî Social cui ea e&
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en France, je trouvois ma poiîtion trlès-

favorable pour ofer dire la vérité ; fâchant

bien que continuant, comme je voulois

faire , à ne rien imprimer dans l'Etat fans

permiinon, je n'y devois compte à per-

sonne de mes maximes & de leur publi-

cation partout ailleurs. J'aurois été bien

moins libre à Genève même, où, dans

quelque lieu que mes livres fufTent impri-

més, le magiÛrat avcît droit d'éplloguer

fur leur contenu. Cette confidération

svoitbeaucoup contribuéàme faire céder

auxinûances de Mde. D' y, & renon-

cer au projet d'aller m'établit à Genève.
Je fentois, comme je l'ai dit dans l'Emile,

qu'à moins d'être homm.e d'i-ntrigues

,

quand on veut confacrer des livres au
%'rai bien de la patrie, il ne faut point

les compoferdans fon (ein.

Ce qui me faifoit trouver ma poiition

plus heureufe , étoit la perfuafion où
j'étois, que le gouvernement de France,
fans peut-être me voir de fort bon œil,
fe feroit un honneur, (înon de me pro-

téger , au moins de me laiiTer tranquille.

C'étoit, ce me fembloit , un trait de
politiqa.î trèà-fimple $C cependant très-

N 2.
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adroite , de fe faire un mérite de tolé-

rer ce qulon ne pou voit empêcher ; pniC-

qiie fi l'on m'eùc chalTé de France , ce

qui étoit tout ce qu'on avoit droit de

faire , mes livres n'auroient pas moins
été faits, &c peut-être avec moin? de

retenue ; au lieu qu*en me laifîant en

repos, on gardoit Tauîeur pour caution

de fes ouvrages , 6c de plus , on effaçoit

des préjugés bien enracinés dans le refte

de l'Europe , en fe donnant la réputation

d'avoir un refpect éclairé pour le droit

des gens.

. Ceux qui jugeront fur l'événement .

que ma confiance m'a trompé
,
pour-

roicnt bien fe tromper eux-mêmes. Dans
l'orage qui m'a fubmergé , mes livres

ont lervi de prétexte , mais c'étoit à ma
perfonne qu'on en vouloit. On fe fou-

cioit très-peu de l'auteur , mais ou vou-

loit perdre Jean- Jacques, 6c le plus grand

mal qu'on ait tr::^uvé dans mes écrits >

çtoit l'honneur qu'ils pouvoient me faire.

N'enjambons pDintfur l'avenir. J'ignore

û ce myftere , qui en efl encore un pour
|

moi, s'éciaircira dans la fuite aux yeux

des lecteurs, je (als feulem.ent que fi
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iv.QS principes nianifefîés avoient du m'at-

tirer les traitemens que j'ai loufFerts,

faurois tardé moins long - temps à en

ttre la vidime , paifqae celui de tons

mes écrits oîi ces principes font mani-
feftés avec le plus de hardiefle

,
pour

ne pas dire d'audace <, avoit paru avoir

ion ttfet , môme avant ma retraite à

l'Hermitage, fans que perfonne eût fongé,

je ne dis pas à me chercher querelle,

mais à empêcher feulement la publica-

tion de l'ouvrage en France , où il fe

vendoit aufîi publiquement qu'en Hol-
lande, Depuis lors la nouvelle Héloïf«

parut encore avec la même facilité, j'ofe

dire , avec le même applauaiïïement , &,
ce qui femble même incroyable , la pro-

feifion de foi de cette même Héloïfe

mourante eil exa£tement la même que
celle du Vicaire Savoyard. Tout ce qu'il

y a de hardi dans le Contrat Social étoit

auparavant dans le Difcours fur l'inéga-

lité ; tout ce qu'il y a de hardi dans
l'Emile étoit auparavant dans la Julie.

Or ces chofes hardies n'excitèrent aucune
rumeur contre les deux premiers ©uvra-

N 3
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ges ; donc ce ne furent pas elles qui l'ex-

citèrent contre les derniers.

Une autre entreprife à - peu - près du
iTiême genre , mais dont le prîîjet étoit

plus récent , m'occupoit davantage en ce
moment : c'étoit l'extrait des ouvrages

de l'abbé de St. Pierre, dont entraînd

par le fil de ma narration
,

je n'ai pu
parler jvifqu'ici. L'idée m'en avoit été

îuggérée , depuis mon retour de Q^-ak-^r^ >

par Vabbé de Mably , non 'pas immé-
diatement , mais par Tentremile de Mde»
D...n. qui avoit une forte d'intérêt à me
la faire adopter. Elle éîoit une des trois

ou quatre jolies femmes de Paris dont

le vieux abbé de St. Pierre avoit été

l'enfant gâté, & ii elle n'avoit pas eu
décidément la préférence,elle Tavoit par-

tagée au moins avec Mde. d'A n. Elle

confervoit pour la mémoire du bon-
homme un refpeâ: & une affedion qui

faifoient honneur à tous deux , & foa

amour-propre eût été flatté de voir ref-

fufciter par fon fecrétaire les ouvrages

mort -nés de fon ami. Ces mêmes ouvra-

ges ne lailToient pas de contenir d'ex-

cellentes chofes 3 mais fi mal dites
,

q^u^
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la IcCLiire en étoit difficile à i jutenir ^

&C il efl éronnaPit que Tabbé de St. Pierre

qui regardoit fes ledeurs comme de

grands enfans , leur patlat Gepeadanî

comme à des hommes, par le peu de

foin qu'il prenoit de s'en faire écouter.

C'étoit [)0ur cela qu'on m'avoit propoié

ce travail comme utile en lui-mêaie , ^Z

comme très - convenable à un homme
laborieux en manœuvre, mais parelTeiix

comme auteur
,

qui trouvant la peine

de penfer très-fl\tigante , aimoit mieux
en choies de fon goût , éciaircir & poui-

fer les idées d'un autre que d'en créer.

D'ailleurs en ne me bornant pas à la

fondiion de tradudeur , il ne m'étolr pas

défendu de penier quelquefois par moi-

même, ôc je poavois donner telle forme
à mon ouvrage

,
que bien d'importantes

vérités y pafieroient fous le manteau de
l'abbé de St. Pierre , encore plus heu-
reufcment que fous le mien. L'enîreprife,

au relie, n'étoit pas icecre : il ne s'r;crlf-

fcit de rien moins que de lire, de médi-
ter , d'extraire vingt -trois volumes, dif-

fus, confus, pleins de longueurs, de
redites, de petites vues courtes ou fauf-

N 4
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fes
5
parmi lefqiielles il en falloit pêcher

quelques-unes, grandes, belles, 6c qui

donnoient le courage de fupporter ce

pénible travail. Je raiirois moi même
ibuvent abandonnée , fi j'eude honnête-

ment pu m'en dédire; mais en recev^^nt

les manufcrits de l'abbé, qui nie furent

donnés par fon neveu le contre de Sr.

Pierre , à la follicit^iion de St. Lambert,

]e m'étois en quelque forte engage d'en

faire iifage, &: il falloit ou les rendre eu
tâcher d'en tirer parti. C'étoit dans cette

dernière intention que j'avois apporté

ces manufcrits à l'Hermitage , & c'étoit

là le premier ouvrage auquel je comp«
toJs donner mes loifirs.

J'en méditois nn troifième dont je

devois l'idée à des obfervations faites

fur nioi - même , & je me fentois d'au-

tant plus de courage à l'entreprendre,

que j'avois lieu d'efpérer de faire un livre

vraiment utile aux hommes, &: même
iHi des plus utiles qu'on pût leur oifrir

,

fi l'exécution répondoit dignement au

plan que je m'étois tracé. L'on a remar-

qué que la plupart des hommes font

dans le cours de leur \ï: lowve^t dif-
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femblables à eux-mêmes , & femblent fe

transformer en des hommes tout difFé-

ren?. Ce n'étoit pas pour établir une
chofe aufîi connue que je voulois faire

un livre ; j'avois un objet plus neuf &
même plus important. C'étoit de cher-

cher les caufes de ces variations , & de
m'attacher à celles qui dépendoient de
nous, pour montrer comment elles pou*
voient être dirigées par nous-mêmes
pour nous rendre meilleurs & plus sûrs

de nous. Car il eft , fans contredit
, plus

pénible à l'honnête homme de réfifter à
des defirs déjà tout formés qu'il doit

vaincre , que de prévenir , changer ou
modifier ces mêmes défirs dans leur

fource , s'il étoit en état d'y remonter.
Un homme tenté réûûe une fois

,
parce

qu'il eil fort , & fuccombe une autre

fois ,
parce qu'il efl foible ; s'il eût été

le même qu'auparavant, il n'auroit pas

fuccombe.
En fondant en moi-même& en recher-

chant dans les autres à quoi tenoient

ces diverfes manières d'être
, je trouvai

qu'elles dépendoient en grande partie de
l'impreffion antérieure des objets exté*

«5.
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rieurs , ^ que modifiés continuellement

par nos fens 6c par nos organes , nous
portions , (ans nous en apperct*voir dans

xios idées , dans nos fentimens, dans nos

aftions mêmes , l'efFet de ces modifica-

tions. Leî frappantes &nombreufesobfer-

Vations que j'avois recueillies étoient

au-deflus de toute difpute, & par leurs

principes phyfiques, elles me paroiffoient

pro[>res à fournir un régime extérieur

qui , varié félon les circonilaFices , pou-

voit mettre ou maintenir lame dans

î'état le plus favorable à la vertu. Que
d'écarts on fauveroit à la raifon

,
que de

vices en empêcheroit de naître , fi l'ca

favoit forcer Téconomie animale à favô-

rifer Tordre moral qu'elle trouble fi fou-

vent ! Les climats , les faifons , les fons >

les couleurs , l'obfcurité, la lumière , les

élémens ^ les alimens , le bruit, le fiîence

le mouvement , le repos , tout agit fur

notre machine & far notre ame par con-

féquent; tout nous offi-e mille prifes

prefqu'aiTurées pour gouverner dans leur

origine les femimens dont nous nous

laiffons dominer. Telle étoit Tidée fon-

damentale dont j'avois déjà jetérefquiiTe

f
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far le papier, &C dont j'c'^pérois un effet

d'autant plus sûr pour les gens bien nés

qui , aimant lincèrement la venu , fe

défient de leur foibleiTe
,

qu'il me paroir-

foit aifé d'en faire im livre agréable à

lire , comme il l'éroit à comporer. j'ai

cependant bien peu travaillé à cet ou-

vrage, dont le titre étoit la MoraU ,Qn^

jitïvz , ou U maùnalifiiu du faç^e.Des dif-

tradions, dont on apprendra bientôt la

caufe , m'empêchèrent de irCen occuper,

ce l'on faura aufli quel fut le fort de moa
elquiffe, qui tient au mien de plus près

qu'il ne ienibleroit.

Outre tout cela , je méJltois depuis

quelque temps un fydême d*éducatîon

dont Mde. de C x, que celle de
fon mari faifoit trembler pour fon nls

,

m*3voit prié de m'occuper.L autorité de
l'amitié tairoit que cet «;b'jr:t, quoique
iiioms de mo > goût en lui- même , me
tenolt au cœur plus que tous les autres.

Audi de tous les (uièts dont je viens de

parler, celui-là ed-il le feul que ]\\i

conduit à (a fin. Celle que je m'étois

propoiée en y travaillant, méritoit, ce

îenible^ à l'auteur un^ autre dciiinéer

N 6
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Mais n'anticipons pas ici fur ce trifle

fujet. Je ne ferai que trop forcé d'en

parler dans la fuite de cet écrit.

Tous ces divers projets m'off.oient

ûes fujets de méditations pour mes pro-

menades : car, comme je crois l'avoir

dit
,
je ne puis médiier qu'en marchant ;

fitôt que je m'arrête , je ne pecfe plus

,

& ma tête ne va qu'avec mes pieds.

J*avois cependant eu la précaution de

me pourvoir aufTi d'un travail de cabi-

net pour les jours de pluie. C'éroit mon
Dictionnaire de mufique , dont les maté-

Tiaux épars , mutilés, informes , rendoient

l'ouvrage néceffaire à reprendre prefque

à neuf. J'apportois quelques livres dont

3*avois befoin pour cela ; j'avois pafTé

deux mois à faire l'extrait de beaucoup

d'autres qu'on me prêîoit à la bibliothè-

que du roi , & dont on me permit même
d'emporter quelques-uns à l'Hermitage.

Voilà mes proviiions pour compiler au

logis , quand le temps ne me permet-

toit pas de fortir, 6^ que je m'ennuyois

4e ma copie. Cet arrangement me con-^

venoit li bien
,
que j'en tirai parti tant

à l'Herraitage qu'à Montmcrenci , ôl
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même enfuite à Motîers , oii j'achevai

ce travail tout en en faifant d'autres

,

èc trouvant toujours qu'un changement
d'ouvrage eft un véritable délaffement. ^_

Je fui vis affez exadement , pendant

quelque temps , la difiribution que je

m'étois prefcrite , & je m'en trouvois

très-bien ; mais quand la belle faifon

ramena plus fréquemment Mde. D' y
à E....y ou à la C e, je trouvai que
des foins qui, d'abord, ne me coûtoient

pas , mais que je n'avois pas rais en
ligne de compte , dérangeoient beau-

coup mes autres projerj:. J'ai déjà dit

que Mde. D* y avoit d^s qualités

très aimables : elle aimoit bien fes amis

,

elle les fervoit avec beaucoup de zèle,

6c n'épargnant pour eux ni fon temps

,

ni (qs foins , elle méritoit affurémenc

bien qu'en retour ils euffent des atten-

tions pour elle. Jufqu'aîors j'avois rem-
pli ce devoir fans fonger que c'en étoit

un; mais enfin je compris que je m'é-

tois chargé d'une chaîne dont l'amitié

feule m'empêchoit de fentir le poids :

j'avois aggravé ce poids par ma répu-

gnance pour les ibciétés nombreufesi
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Mde. D' y s'en prévalut pour me faire

une propoiiiion qui paroilîoit m'arran-

ger, 6c qui l'arrangeoit davantage. C'é*

toit de me taire a\ertir toutes les fois

qu'elle feroit l'eule ou à-peu- près. ]'y

confentis, ians voir à quoi je m'enga-

geois. Il s'enfuivit de-!à que je ne lui

faifois plus de vifite à mon heure , mais

à la lîenne, & que je n'étois jamais sûr

de pouvoir diîpcfer de m,ci-mênie un
feul jour. Cette gêne altéra beaucoup
le plaiùr que j'avois pris juiqu'a ors à.

l'aller voir. Je trouvai que cette libti'té

qu'elle m'avoit tant promife , ne meioit
donnée qu'à condition de ne m'en pré-

valoir jamais , 61 pour une fois ou deux
que j'en vo.ilus efTayer, il y eu: tant de
meilagos , t?.nt de billers , tant d^alarmes

lur ma fanté
,
que je vis bien qu'il n'y

avoit que Texcufe d être à plat de lit qui

pût me difpenler de courir a fon pre-

mier met. II fai'oît me foumeare à ce

joug; je le 6s , èc même aiîcz volontiers

pour un aulïï erand ennemi de la dépen-
dance , Tan ichemeiît ûncere que j'ivoîs

pour elle, ai'empêchant en grande par-

tie de k^r ieiïien qi.i b'y joigt;oit. £11^
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rempllfToit ainfi tant bien que mal les

vides queTabCence de fa cour ordinaiie

laiflbit dans les amufemens. C'étoit pour

elle un ùipplément bien mince , mais

qui valoir encore mieux qu'une folitude

abfolue qu'elle ne pouvoir Tupporter. Elle

avoit cependant de quoi la remplir bien-

plus aifément, depuis qu'elle avoit voulu

tarer de la littérature , & qu'elle s'étoit

fourré dans la tête de faire bon £;ré mal-

gré , des romans , des lettres , des corne»

dies, des contes, & d'autres fadaifes

comme cela. Mais ce qui l'amufoit n'étoit

pas rant de les écrire que de les lire,

& s'il lui arrivoit de barbouiller de fuite

deux ou trois pages , il falloit qu'elle

fut sûre au moins de deux ou trois audi-

teurs bénévoles, au bout de cet immenfé
travail. Je n'avois «[uères Thonneur d'être

au nombre des élus qu'à la faveur de
quelque autre. Seul, i'érois prefque tou-

jours compté pour rien en toute chofc^

& cela non-leuîement dans la fociéîé de

Mde. D' y, mais dans celle de M.
d'H.....k, & par-tour où M. G.... don-

noit le ton. Cette hulliié m'accommo-
doit fort par tout ailleurs que dans le
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tête-à-tête, 011 je ne favois quelle conte-

nance tenir , n'ofant parler de littéra-

ture , dont il ne m'appartenoit pas de

juger, ni de galanterie, étant trop timide

& craignant plus que la mort le ridicule

d'un vieux galant; outre que cette idée

ne me vint jamais près de Mde. D' y ,

& ne m'y leroit peut-être pas venue
une feule fois en nia vie

,
quand je

l'aurois pafTée entière auprès d'elle : non
que j'eiiÀe pour fa perfonne aucune répu-

gnance , au contraire
,

je Taimois peut-

être trop comme ami , pour pouvoir l'ai*

mer comme amant. Je fentois du plailir

à la voir, à caiifer avec elle. Sa conver-

fation
,
quoiqu'ailez agréable en cercle ,

étoit aride en particulier; la mienne qui

n'étoit pas plus fleurie , n'étoit pas pour

elle d'un grand fecours. Honteux d'un

trop long filence
,

je m'évertuois pour
relever Tentretien, & quoiqu'il me fati-

guât fouvent,il ne m'ennuyoit jamais.

J'étois fort aife de lui rendre de petits

foins , de lui donner de petits baifers

bien fraternels, qui ne me paroiflbient

pas plus fenfuels pour elle; c'étoit-là

tout. Elle étoit fort maigre , fort blanche
^
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de la gorge comme fur ma main. Ce
défaut feul eût fiifH pour me glacer :

jamais mon cœur ni mes foins n*ont fu

voir une femme dans quelqu'un qui n'eût

"pas des tétons , &l d'autres caufes inuti-

les à dire m'ont toujours fait oublier fon

fexe auprès d'elle.

Ayant ainfi pris mon parti fur un
affujettiffem.ent nécefTaire, je m'y livrai

fans réfiflance , 6l le trouvai, du moins
la première année, moins onéreux que
je ne m'y ferois attendu. Mde. D' y
qui d'ordinaire paiToit Tété prefqu'entier

à la campagne, n'y paiTa qu'une partie

de celui-ci ; foit que fes affaires la retinf-

fent davantage à Paris, foit que l'abf-

cence de G.... lui rendît moins agréa-

ble le féjour de la C e. Je profitai

des intervalles qu'elle n'y paiToit pas ,

oii durant lefquels elle y avoit beau-

coup de monde, pour jouir de ma foli-

tude avec ma bonne Thérèfe & fa mère,
de manière à m'en bien faire fentir le

prix. Quoique depuis quelques années

j'allaile affez fréquemm.cnt à la campa-

gne, c'étoit prefque fans la goûter, &C

ces voyages, toujours faits avec des gens
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à prétentions, toujours gâtés par la gêne,

ne faifoient qu aiguifer en rrici le goût
des plaifîrs rufliques dont je n^eiitre-

voyois de plus près l'image que pour
iiiieux fentir leur privation. J'etois (1

ennuyé de lalons, de jets-d'eau, de bof-

quets , de parterres & des plus ennuyeux
montreurs de tout cela : j'etois ù excédé

de brochures , de clavecin , de trios , de

lioeuds , de ibîs bons mots, de tadcs

minauderies , de petits conteurs &c de
grands foupés

, que quand je lorgnois

du coin de l'œil un fimple pauvre buii-

fon d'épines, une haie , une grange, wa
pré

; quand je hui;nois , en traveriant un
hameau , la vapeur d'une bonne ome-
lette au cerfeuil, quand j'emendois de
loin le ruftique retrein de la chanl'oa

des bilquières, je donnois au diable &C

le rouge Si les falbalas & i'ambre, 6c

reo[rettant le dîné de la ménar,ère 61 le

vin du crû, j'aurois de bon cœur paumé
la gueule à Monfieur le chef &i à Mon-
fieur le maître

,
qui me faiioienî dîner

à l'heure où je foupe , fouper à l'heure

où je dors , mais fur-tout à MefFieurs

les laquais qui dévoroient des yeux mes
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morceaux, & fous peine de moinir de

ibif , me vendoient le vin drogué de
leur maître dix fois plus cher que je n'en

aurois payé de meilleur au cabaret.

Me voilà donc enfin chez moi, dans

un afyle agréable &C folitaire , maître d'y

couler mes jours dans cette vie indépen-

dante , égale &C paihble , pour laquelle

je me fentois né. Avant de dire Pefîet

que cet crat, fi nouveau pour moi, (it

fur mon cœar , il convient d'en récapi-

tuler les affections fecretes, afin qu'oa

fulve mieux dans fes caufes îe progrès

de ces nouvelles modifications.

J'ai toujours regardé le jour qui m'unit

à ma Thérèfe comme celui qui fixa mon
être moral. J'avois befcin d'un attache-

ment, puifqu'enfîn celui qui devoit me
fufHre avoit été fi cruellement rompu,
La foif du bonheur ne s*éteint point

dans le cœur de l'homme. Maman vieil-

lifîbit & s'avilifToit ! Il m'étoit prouvé
qu'elle ne pouvoit plus être heureufe

ici-bas. Refloit à chercher un bonheur
qui me fût propre , ayant perdu tout

efpoir de jamais partager le fien. Je flot*

tai quelque temps d'idée en idée ôc de
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projet en projet. Mon voyage de Venife

m'eût jelé dans les affaires publiques, lî

Thcmme avec qui j'allai me fourrer, avoit

eu le fens commun. Je fuis facile à

décourager , fur-tout dans les entreprifes

pénibles & de longue haleine. Le mau-
vais fuccès de celle-ci me dégoûta «ie

toute autre v^ regardant, félon mon
ancienne maxime , les objets lointains

comme des leurres de dupe, je me déter-

minai à vivre déformais au jour la jour-

née , ne voyant plus rien dans la vie

qui me tentât de m'évertuer.

Ce fut précifément alors que fe ût

notre connoiffance. Le doux caradère

de cette bonne fille me parut fi biea

convenir au mien, que je m'unis à elle

d'un attachement à l'épreuve du temps

& des torts , & que tout ce qui l'auroit

dû rompre n'a jamais fait qu'augmenter.

On connoîtra la force de cet attache-

ment dans la fuite, quand je découvri-

rai les plaies , les déchirures dont elle a

navré mon cœur dans le fort de mes
misères, fans que jufqu'au m©ment où
j'écris ceci , il m'en, foi t échappé jamais

un feul mot de p'aiare à perfonne.
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Quand on faura qu'après avoir tout

fait , tout bravé pour ne m'en point

réparer, qu'après vingt- cinq ans paiTés

avec elle , en dépit du fort & des hom-
mes , j'ai fini fur mes vieux jours par

répouler , fans attente & fans follicitation

de fa parr, fans engagement ni promeffe

de la mienne , on croira qu'un amour
forcené , m'ayant dès le premier jour

tourné la tête , n'a fait que m'amener par

degré à la dernière extravagance; & on
le croira bien plus encore , quand on
faura les raifons particulières 6c fortes

qui dévoient m'empêcher d'en jamais

venir là. Que penfera donc le ledeur,

quand je lui dirai dans toute la vérité

qu'il doit maintenant me connoître
,
que

du premier moment que je la vis, juf-

qu'à ce jour, je n'cû jamais fenti la moin-

dre étincelle d'amour pour elle, que je

n'ai pas plus defiré de la pofféder que
Mde. de \yarens, & que les befoins des

fcns, que j'ai fatisfaits auprès d'elie , ont

uniquement été pour moi ceux du fexe,

fans avoir rien de propre à l'individu ?

11 croira qu'autrement conflitué qu'un

autre homme, je fus incapable de fea*
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tir Tainour, puifqu'il n'entroit point dans

les fentimens qui m'atîachoient aux
femmes qui m'ont été les plus chères.

Patience , ô mon ledeur ! le moment
fLu:ie(le approche où vous ne ferez que
trop bien défabufé.

Je m.e répète, on le fait; il le faut.

Le premier de mes befoins , le plus

gracd , le plus fort, le plus inextingui-

ble , étoit tout entier dans mon cœur .•

c'étoit le beioin d'une fociété intime &
aufTi intime qu'elle pouvoit l'être: c'étoit

furtout pour cela qu'il me falloit une
femme plutôt qu'un homme, une amie
plutôt qu'un ami. Ce befoin fingulier

étoit tel
,
que la plus étroite union des

corps ne pouvoit encore y fuffire : il

m'auroit fallu deux âmes dans le même
corps ; fans cela je fentois toujours du
vide. Je me crus au momeRt de n'en

plus fentir. Cette jeune perfonne, aima-

ble par mille excellentes qualités , &C

même alors par la figure , fans ombre
d'art ni de coquetterie , eût borné dans

elle feule mon exiftcnce , fi j'avois pu
borner la fienne en moi, comme je Ta-

vcis efpéré. Je n'avois rien à craindre
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de la part des hommes ; je fuis sûr d'être

le feul qu'elle ait véritablement aimé ,

6c fes tranquilles fens ne lui en ont
giîères demandé d'autres , même quand
j'ai ceffé d'en être un pour elle à cet

égard. Je n'avcis point de famille ; elle

en avoit une ; & cette famille dont tous

les naturels difiércient trop du lien , ne
fe trouva pas telle que j'en puffe faire

la mienne. Là fut la première caufe de
mon malheur. Que n'aurois-je point

donné pour me faire Tenfant de la mère !

Je fis tout pour y parvenir, & n'en pus
venir à b'ouî. J'eus beau vouloir unir

tous nos intérêts, cela me fut impofîi-

ble. Elle s'en fit toujours un difFérent du
mien , contraire au mien , 6c même à
celui de fa hlle , qui , déjà , n'en étoit

plus féparé. Elle 6c fes autres enfans 6c
petits- enfans devinrent autant de fang-

iucs, dont le moindre mal qu'ils fiffent

à Thérèfe étoit de la voler. La pauvre
fille, accoutumée à fléchir, même fous

les nièces , fe lainbit dévalifer 61 gou-
verner fans mot dire ; (k je voyois avec
douleur, qu'épuifant nia bourfe & mes
leçons, je ne faifois rien pour elle dont
elle pût profiter, J'eifayai de la détacher
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de fa mère ; elle y réfifta toujours. Je

rerpe£lai fa réfîuance & Ten eilimois

davantage ; mais (on refus n'en tourna

pas moins à fon préjudice 6c au mien.

Livrée à fa mère 6i aux fiens , elle fut

à eux plus qu'à moi, plus qu'à elle-même.

Leur avidité lui fut m.oins ruineufe que

leurs confeils ne lui furent pernicieux ;

enfin fi, giâce à fon amour pour mol,
fi, grâce à fon boa naturel, elle ne fut

pas tout- à- fait fubjuguée ; c'en tut afTcz,

du moins , pour empêcher en grande

partie TeiTec des bonnes maximes que

je m'effj; cols de lui infp'rer ; c'en fut

aifez pour que , de qr.elque façon que

je m'y fois pu prendre , nous ayons tou*

jours continué d'être deux.

Voilà comment dans un attachement

fmcère 6c réciproque , où l'avois mis

toute la tendreffe de mon cœur , le vide

de ce cœur ne fut pourtant jamais bien

rempli. Les enfans, par lefquels il l'eut

été, vinrent; ce fut encore pis. Je fré-

mis de les livrer à cette famille mal éle*

vée pour en être élevés encore plus

mal. Les rifques de l'éducation desEnfans-

trouvés étoient beaucoupmoindres. Cette

raifon
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raifon du parti que je pris, plus forte

que toutes ceUes que j'énonçai dans ma
lettre à Mde.de F I, fut pourtant la

feule que je n'ofaiJul dire. J'aimai m?euM
être moins difculpc d'un b a r.e aufîi

grave , &C ménager la famille d'une per-

fonne que j'aimois. Mais on peut juger

par les moeurs de fon malheureux frère
,

il jamais., quoiqu'on en put dire
,

je

devois expofer mes ent'ans à recev^oir

une éducation femblable à la (ienne.

Ne pouvant goûter dans fa plénitude

cette intime fociété dont je fcntois le

befoin , j'y cherchois des fupplémens
qui n'en rempliffoient pas le vide , mais

qui me le laifToient mioins fentir. Faute
d'un ami qui fut à moi tout entier , il

me falloit des amis dont l'impulfion fur-

montât mon inertie ; c'cil ainfi que je

cultivai, que je refferrai mes liaifons

avec Diderot , avec l'abbé de Condillac,

que j'on fis avec G . . , . une nouvelle,
plus étroite encore , ôi qu'enfin je me
trouvai par ce malheureux difcours

,

dont ]'ai raconté l'hifcoire , rejeté (an-i

y fonger dans la littérature dont je me
croyoïs iorti pour toujours.

Second Suppl, Tome L O
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Mon début me mena par une route

nouvelle dans un autre monde intellec-

tuel , dont je ne pas fans enthouiiaime

envifager la fimple & fière économie.

Bientôt à force de m'en occuper , je ne

vis plus qu'erreur Sc folie dans la doc-

trine de nos Tages, qvi'oppreflion 61 misère

dans notre ordre Ibcial. Dans riluifioa

de mon fot orgueil , je me crus fait

pourdifTiper tous ces preiliges ; &. jugeant

aue pour me faire écouter , il talloit

mettre ma conduite d'accord avec mes
principes ,

je pris Tal'.ur^ fuigulière qu'on

ne m'a pas permis de fuivre , dont mes
prétendus amis ne m'ont pu pardonner

l'exen-^ple ,
qui , d'abord , me rendit ridi-

cule , 6c qui m'eût enfin rendu respec-

table , s'il m'eût été poiîible d'y perfé-

vérer.

Jufques-là j'avois été bon : dès-lors je

devins vertueux , ou du moins enivré

de la vertu. Cette ivreffe avoit ccm-
mencé dans ma tête , mais elle avoit

paiié dans mon cœur. Le plus noble

orgueil y germa fur les débns de la

vanhé déracinée» Je ne jouai rien ; je

devins en effet tel que je parus , &z pen-
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dant quatre ans au moins que dura cette

eiTervefcence dans toute (a force , lioit

de grand & de beau ne peut entrer dans
un cœur d'homme, dont je ne lufTe

ca'tDable entre le ciel & moi. Voilà d'oii

naquit ma fubite éloquence , voilà d'où

fe répandit dans mes premiers livres ce
feu vraiment célefte qui m'embrâloit ,

& dont pendant quarante ans il ne s'é-

toit pas échappé la moindre étincelle ^

parce qu'il n'éîoit pas encore allumé.

J'étois vraiment transformé; mes amis,

mes connoiiTances ne me reconnoliToient

plus. Je n'étois plus cet homm.e timide

èz plutôt honteux que modelle
,

qui

n'ofoit ni fe préfenter ni parler ; qu'un

mot badin déconcertolt ,
qu'un regard

de femme faifoîî rougir. Audacieux, fier,

intrépide , je portois par-tout une afTu-

rsnce d'autant plus ferme qu'elle étoit

fiîpple & réfidoit dans mon ame plus

que dans mon maintien. Le mépris que

mes profondes méditations m'a voient inf-

piré pour les mœurs, les maîàmes & les

préjugés de mon fiècle , me rendoit

infenlible aux railleries de ceux qni les

avoient , 6c j'écrafQis leurs petits bons-

O z
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mots avec n^es fentcnces , cornme j'écra-

l"er^>l.s lui iîiiede eiie-re mes doigts. Quel
chanG^emer'î i tout Paris rcDétoit les acres

6>C inerd^nsîarcafmesde ce memehomn'ie,
qui , deux ans siiparûvar.t &z dix ans après,

îî"a jair.ais fu trouver li choie qu'il avoit

à dire, ni !e mot qu'il devoit employer.

O'-i'on eherciie i'éîat du monde le plus

contraire à mon naturel , on trouvera

celui-là. Q':>'o.i fe rappelle un de ces

courts momens de ma vie où je deve
nois unau:re , & cefTois d'être moi; on
le trouve encore dans le temps dont je

parle ; mais au lieu de durer iix iours ,

îix femaincs, il dura près de fix ans,

& dureroit peut-être encore, fans les

circcnftances particulières qui le firent

cCiTer , & me rendirent à la nature, au-

çefTus de laquelle j'avois voulu m élever.

Ce changement commença fiîôt que

j'eus quitté Paris , dz que le fpechcle des

vices de cette grande ville ceffa de nour-

rir l'indignation qu'il m'avoit infpirée.

Quand je ne vis plus les homimes , je

celTai de les mépriier; quand je ne vis

plus les méchans
,

je ceffai de les haïr.

Mon rœur peu fait pour la haine , ne
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£tplus que déplorer leur misère Sz n'en

clidinfzaoit pas leur méchanceté. Cet état

plus doux , mais bien moins lublims ,

amortir biciitôt Tardent enthouriafme qui

m'avoit tranii^orté fi long-temps; ô< fans

qu*on s'en apperçût, fans prefqac m'en

appercevoir moi-même 5 je redevins crain-

tif, complaifant, timide, en un mot, le

môme Jean -Jacques que j'avois été aupa-

ravap.t.

Si la révolution n'eût fait que me ren-

dre cl moi-mê;iio o:s'arrêter-là . tout étoit

bien; rùp.'is malheareulemenî elle alla

plus loin c^ m'emporta rapidemeni à l'au-

tre extrême. Dès lors mon ame en branle,

n'a plus fait que paffer par la ligne de
repos, & fes olciliations toujours renou-

velées 5 ne lui ont jamais permis d'y refier.

Entrons dans le détail de celte féconde

révolution , époque terrible 6z fat^de d'un

fort qui n'a pomt d'exemple chez les

mortels.

N'étant eue trois dnns notre retraite,

îe loifir U la folitude dévoient iiaturel-

lement reflerrer notre intimité. Ceft aulîî

ce qu'ils firent eitre Thérèfe &l moi.

Nous pafHons tête-à-tSte fous les ombra-
O 5
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ges des heures charmantes dont je n'avois

jamais û bien tenu h douceur. Elle me
parut h gcùîer ello-rricme encore plus

qu'elle n'avoir fait jufqu'alors. Elle m'ou-
vrit ion cœur ("ans rcf^rve ^ &c îïi*apprit

de fa mère 6c de -fa famille des chofes

qu'elle avoit en îa force de me taire pen-

dant lorg-ten-.ps. L\ine &c l'autre avoient

leçu Li'<i Mde. D.,.n des mviltitudes de

préfens faits a mon iatenîion , mais que
la vieille madrée, pour ne p?.s iVtt fâcher,

s'ctoit aDproprié pour elle & pour fes

autres eafans ^ fans en rien lailTL-r à Thé-
refe, ti avec trè5-(évèresdefenfes de n'j'en

parler; ordre que la pauvre fille avoit

îuivi avec tine obéiffance incroyable.

Mais une chofe qui me fur prit beau-

coup davantage , fut d'apprendre qu'où-

tre les entretiens particuliers que Dide-

rot &c G . . . . avoient eu fouvent avec
l'une cC l'autre pour les détacher de moi,

& qui n'avoient pas réufîi , par la rc'fif-

îance de Thérèfe , tous deux avoient eu

depuis lors de fréquens & fecrets collo-

ques avec fa mère , fans qu'elle eut pu
rien favoir de ce qui fe bralToit entr'eujr»

Elle favoir feulement que les petits pré-
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fens s'en étoient niêiés ^ & qu'il y avoit

de petites allées devenues dont oiUachoit

de lui faire myûere, & dont elle igno--

roit abloliiment le mctiF. Quand nous

partîmes de Paris , il y avoit déjà long-

temps que Mde. le Vaiieur é:oit dans

Tuiage d'aller voir M. G.... deux ou
trois fois par mois ; ol d'y pafier quel-

ques heures à des converlations fi fe»

crêtes que le laquais de G..,, étoii toujours

renvoyé.

Je jugeai que c€ motif n'étoit aufre

que le méiTie projet dans lequel on avoit

tâché de faire entrer la fille , en promet-
tant de leur procurer par Mde. D' y
un rcgrat de fel ^ un bureau à tabac , 5r

les tentant en un rnct par l'appât du
gain. On leur avoit repréfenîé qu'étant

hors d'état de rien faire pour elles
,

je

ne pouvoispas même à caufe d'elle par-

venir à rien faire pour moi. Comme je

ne voycis à tout cela que de la bonne
inteniion

,
je ne leur en favois pas abio-

lument mauvais gré. Il n'y avoit que le

myilère qui me révoltât, fur- tout de la

part de la vieille, qui, de plus, deve-

noit d©' jour en jour plus flagorneufe

04
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êc plus pateline avec moi ; ce q\ii ne
l'einpêcncit pas de reprocher ians cefTe

en lecret à la iiile qu'elle m'aimoit trop*,
.

qu'elle me difoit tout , qu'elle n'étoit

<^u'une bête , 6c qu'elle en feroit la dupe.

Cette temrr.e poffédoit au Tuprême
degré l'art de tirer d'un fac dix' moutu-
res, de cacher à Tun ce qu'elle recevoit

de l'autre , & à moi ce qu'elle recevoit

de to'is. j'aurois pvi lui pardonner foa

avidité, mais je ne pouvois lui pardon-

ner fa difTunulation. Qae pouvoit-elle

avoir à me cacher , à moi qu'elle lavoit

û bien qui faifoit mon bonheur preique

unique de celui de fa tille Se du Çien }

Ce que j'avois lait pour fa fille
,
je l'avois

fait pour moi , mais ce que j'avois fait

pour elle , méritoit de fa part quelque

reconnoiiTance; elle en auroit dû lavoir

gré , du moins à fa fille , &C m'aimer

pour l'amour d'elle qui m'aimoit. Je l'a-

vois tirée de la plus complète misère ,

elle tenoit de moi la fubfiftance , elle

me devoit toutes ces connoiiTances dont

elle tiroit û bon parti. Thérèfe l'avoit

long temps nourrie de fon travail , &c ia

ROurriiToit maintenant de mon pain. Elle
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tenoit tout de cette fille pour laquelle

elle n'avoit rien fait , & les autres enfans

qu'elle avoit dotés ,
pour lefqueîs elle

s'étoit ruinée , loin de lui aider à fubfil-

ter , dévoroient encore fa fubliilance Sz

la mienne. Je trouvois que dans une
pareille fituation, elle devoit me regar-

der comme Ton unique ami , (on plus

sur protedeur , &c loin de me faire ua
fecret de mes propres affaires , loin de
comploter contre m^oi dans ma propre
maifon, m'avertir fidellem?nt de tout ce

qui pou volt m^intéreUer, quand elle Tap-

prenolt plutôt que moi. De quel œil
pouvois-je donc voir fa conduite fciuffe

& myftérieufe ? Que devois-je penfer

fur-tout des fentimens qu'elle s'efforçoit

de donner à fa fille? Quelle monûrueufe
ingratitude devoit être la fienne , quand
elle chercholt à lui en Infpirer ?

Toutes ces réflexions aliénèrent enfin

mon cœur de cette femme , au point de
ne pouvoir plus la voir fans dédain-

Cependant je ne ceffai jamais de traiter

avec refpect la mère de ma compagne,,

& de lui marquer en toutes chofes ptef-

que le^ égards 6c ia confidcration à\\a
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£]s; mais iî eu vrai qiie ie n'almois pas

à refter long-temps avec elle, & iln'eft

guère en moi de favoir me gêner.

C'eft encore ici un ck ces courts"

inomens de ma vie où j'ai vu le bon-
heur de bien près faas pouvoir l'attein-

dre, & fans qu'il y eût de ma faute à

l'avoir manqué. Si cette femme fe fût

Trouvée d'îin bon caradère, nous étions

heureux tous les trois jufqu^à la un de
nos jours ; le dernier vivant feul fut

reûé à plaindre. Au lieu de cela, vou-s

allez voir la marche des chofes 5 6c vous
jugerez fi j'ai pu la changer.

Mde. le VeiTeur, qui vit que j'avoîs

gagné du terrain furie cœur de fa fille,

Ôc qu'elle en avoit perdu , s'efforça de
Je reprendre ; & au lieu de revenir à mor
par elle , tenta de me l'aliéner tout-à-

iait. Urr des nioyens qu'elle employa , fut

d'appeler fa farmile à fon aide. J'avois

l'rié Thérèfe de n'en faire venir perionne

à ITîennltage , elle me le promit. On les

fit venir en mon abfence fans la con-

Julîer, &: puis on lui fit promettre de

n'en rien dire. Le premier pas fait , tout

le relie fut facile j quand une fois on
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fait à quelqu'un qu'on aime un fecret

de quelque chofe , on ne fe fait bientôt

plu.sguères-de fcrupule de lui en faire

fur tout. Sitôt que j'étois à la C e,
l'Hercnitage éroit plein de monde qui

s'v réjOuilToit aflez bien. Une mère efi:

toujours bien forte fur une fille d'ua

bon naturel; cependant de quelque façon

que s'y prît la vieille , elle ne pift jamais

faire entrer Tiiérèfe dans fes vues , &C

l'engager à fe liguer contre moi. Pour
elle , elle fe décida fans retour, & voyant
d'un côré fa fille &c moi, chez cui Von
pouvait vivre , mais c'étoit tout ; de l'au-

tj^e, Diderot, G...., à'[-\ k, Mde.
if y, qui promettcienî beaucoup Sc

donncient quelque chofe , elle n'eftima

pas qu'oïî put jamais avoir tort dans la

parti d'un? ferniiere générale & d'ua

iDaron. Si j'eufTe eu de meilleurs yeux ^

J'aurois vu dès-îors que je nourrirfois uni

ferment dans mon fein. Mais mon aveu-
gle confiance

, que rien encore n'avoit

altérée , étoit telle
,

que je n'imagi-

nois pas même qu'on pût vouloir nuire

à quelqu'un qu'on devoit aîmcr ; etî

voyant ourdir aiitcTiir de moi vmWz trâ^

06
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mes, je ne Tavols me plaindre que de

la tyrannie de ceux que j'appelois mes.

amis, &c qui vouloient, (elon moi , me
forcer d'être heureux à leur mode plu-

tôt qu'à la mienne.

Quoique Thérèfe refiisât d'entrer dans

la ligue avec fa Rvère, elle lui garda

de rechef le fecret : (on motif étoit loua-

ble ; je ne dirai pas h elle fit bien ou
mal. Deux femmes qui ont des fecrets

aiment à babiller eiifemble : cela les rap-

prochoit , &C Thérèfe , en fe partageant >

me laiiloit feutir quelquefois que j'étois

feul; car je ne pouvois plus compter
pour fociété celle que nous avions tous

trois enfemble. Ce fut alors que je fentis

vivement le tort que j'avois eu, durant

ros premières liaifons , de ne pas pro-

fiter de la docilité que lui donnoit foa

an-.our, pour l'orner de talens & de con-

n oi flanc es , qui, nous tenant plus rap-

proches dans notre retraite , auroLent

agréablement rempli fon temps & le

ir.jen, fans jamais nous laifTer lentir la

longueur du tôte-à-tete. Ce n'étoit pas

que 1 entretien tarît entre nous, & qu'elle

parût s'ennuyer dans nos promenades;
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mais enfin nous n'avions pas affez d'idées-

eommunes pour nous faire un grand

magarin : nous ne pouvions plus parler

fans cefTe de nos projets bornés défor-

mais à celui de jouir. Les objets qui fe

préfentoient m'inlpiroient des réflexions

qui n'ctoient pas à fa portée. Un atta-

chement de douze ans n'avoit plus befoin

de paroles ; nous nous connoiiîions trop-

pour avoir plus rien à nous apprendre..

Reiloit la reffource des caillettes , médire

Si. dire des quolibets. C'ei^ fur-tout dans

]a foliîude qu'on fent l'avantage de vivre

avec quelqu'un qui fait penfer. Je n'a-

vois pas befoin de cette reffource pour
me plaire avec elle; mais elle en auroit

eu befoin pour fe plaire toujours avec
moi. Le pis étoit qu'il falloit avec cela

prendre nos tête-à- têtes en bonne fortune;

îa mère qui m'étoit devenue importune^
me forçoit à les épier. Tétois gêné chez

moi ; c'e(l tout dire ; l'air de l'amour

gâtoit !a bonne amitié. Nous avions ua
commerce intime, fans vivre dans l'in-

timité.

Dès que je crus voir que Thérèfe

chercboit quelquefois des prétextes pour
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éluder les promenades que je lui pro-

pofois, je cellai de lui en propoTer, fans

lui lavoir mauvais gré de ne pas s'y plaire

autant que moi. Le plailir n'eft point

une choie qui dépende de la volonté,

J'étois sûr de fon cœur, ce m'étoit afTez.

Tant que m.es plaiiirs éroi-nt les fiens

,

je its gouiois avec elle : quand cela n*é-

lOit pas
y je préférois fon contentement

au mien.

Voilà commert à demi-trorrpé dans

mon attente , menpnt une vie de rr.on

goût, dans ua fcjour de mon choix,

avec une pcrfonne qui m'étoit chère,

je parvins pounant k me fenîir prefque

i(oîé. Ce qui me manqiLoit m'empêchoit
4e goûter ce que j'avois. En fait de bon-

heur Ôc de jouifïances, il me falloir tout

ou rien. On verra pourquoi ce détail

m'ô paru nécefiaire. Je reprends à pré-

ient le fil de mon récit.

Je croyois avoir des tréfors dans les

ir.aruicrits que m'avoit donnés le comte
de Sï. Pierre. En les examinant, ]e vis

que ce n'eto.t prefque que le recueil

des ouvrages imprimés de fon oncle,

annotés 6c ccn igés de fa main , avec
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<|uelqnes autres petites pièces qui n'a-

voient pas vu le jour. Je me confirmai

par fes écrits de morale, dajis l'idceque

m'a voient donné quelques lettres de lui,

que Mde, de Créqui m'avoit montrées^
qu'il avoit beaucoup plus d'efprit que
jen'avois cru , mais l'examen approfondi

de fes ouvrages de politique ne me
montra que des vues fupei-fîcielles , des

projets utiles, mars impraticables par
l'idée dont l'auteur n'a jamais pufortir,

que les hommts Te coiiduifoient par
leurs lumières , p'utôt que par leurs paf-

fions. La haute opinion qu'il avoit des

ccnno'fTances modernes lui avoit fait

adopter ce faux principe de la raifon

perfectionnée , baie de tous les étab'if-

femens qu'il propofoit , d>c f:^urce de tous

fes fophifmes politiques. Cet fiomme
rare , Thonneur de fon fiècle 6l de fon

efpèce , 5c le feul peut-être depuis l'exlt-

tence du genre humain , q\ii n''eut d'autre

paiTion que celle de la raifon , ne fît

cependant que marcher d'erreur en erreur

dans tous fes fyilêmes , pour avoir voulu
rendre les hommes fembîables à lui , au
lieu de ks prendre tds qu'ils font , ëc

/
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qu'ils continueront d^être. Il n'a travaillé

que pour des êtres imaginaires en pen-
fant travailler pour (es contemporains^

Tout cela vu
,

je me trouvai dans

quelque embarras fur la forme à donner
à mon ouvrage. PafTer à l'auteur fe s vi-

vons, c'étoit ne rien faire d'utile : les réfu-

ter à la rigueur étoit faire une chofe mal-

honnête , puifque le dépôt de fes manuf-
crits, que j'avois accepté & même de-

mandé , m'impofoit Tobligation d'en trai-

ter honorablement l'auteur. Je pris enfin

le parti qui me parut le plus décent ,1e

plus judicieux & le plus utilcc Ce tut

de donner féparément les idées de Fau-

teur & les miennes, Si pour cela d'en-

trer dans ies vues, de les éclaircir, de
les étendre, dl de ne rien épargnerpour
leur faire valoir tont leur prix»

Mon ouvrage devoit donc être com-
pofé de deux parties abfolument fépa-

rées ; l'une, dnjdinée à expof-er de la

façon que je viens de dire les divers

projets de l'auteur. Dans l'autre , qui ne

devoit p<.roitre qu'après que la première
auroit fait fon effet

,
j'aurois porté mon

^,ugement fur ces mêmes projets ; ce qui,.
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je l'avoue , eût pu les expo(er quelque-

fois ad fort du fonnet du miiantrope.

A la têî2 de tout l'ouvrage- devolt être

une vie de l'auteur, pour laquelle j'avois

ramaiïé d'afiez bons inatériaiix
,
que je

me flatîois de ne pas gfiter en les em-
ployai. J'avois yn i;eu vu l'abbé de Sr.

Pierre dans fa vieiHefTe , & la vénération

que j'avois pour la mémoire m*éîolt ga-

rant, qu*a tout prendre , M. le conite ne

ferolt oas mécontent de la nîanièrc dont

j'aurois traité Ion parent.

Je fis mon eflai liir h paix perpétuelle ,

le plus conlîdérable 6c le plus travaillé

de tous les ouvrages qui compoloient ce

recueil , &z avant de me livrer à irits

réflexions
, j'eus le courage de lire abio-

lument tout ce que Taboé avoit écrit

fur ce beau fujet , fans jamais me rebu-

ter par l'es longueurs &c par fes redites»

Le public a vu cet extrait; ainii je n'ai

rien à en dire. Quant au jugement que

j'en ai porté , il n'a point été imprimé

,

&: j'ignore s'il le fera jamais : m.ais il fut

fait en même temps que l'extrait. Je paffai

de-là à la polyfynociie, ou pluralité des

confeils ; onyrage fait fous le régent pour
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favoiifer radmiiû^^tration qu'il avcit choi-

fîe , 6c qjii nt chnller de i'acadéir.ie fran-

coife l'abbé d-2 Sl Picrre ^ pour queK
ques traits contre i'adminirtraucn précé-

cienîe , dont îa duchelle du Maine 61 le

cardinal de Polignac furent lâchés. J'a-

chevai ce travail comme le précédent,

tant ie jugement que Te^arait ; mais je

m'en tinsdà , fans vouloir continuer cette

entfepriie
, que je n'âurois pas dû com*

m s; neen
La réflexion qui m'y ût renoncer fe

préiente d'elle-même , 6^ il etoit éton.i-ant

qu'elle ne me fût pas venue plutôr. La
pUyart. des écrits de l'abbé de Stf Pierre

étoient ou contenoient des obiervations

critiques fur quelques parties du gou-
vernement de France , & il y en avoit

même de û libres, qu'il étoit heureux
.pour lui de les avoir faites impunément.
,Mais dans les bureaux des mmiflres on
avoit de tout temos reo^ardé l'abbé de

St. Pierre comme une eipèce de prédi-

cateur pluiôt que comme un vrai poli-

tique, &l on le laiiToit dire tout à fon

aife
, parce qifon voyoït bien que per-

fonne ne Técoutoit. M j'étois parvenu à
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le faire écouter , !c cas eût été dirïérenf.

Il éroit François, je ne l'ërois pas, & en
m'avilant de répéter (es cenfares, quor-

qiie (ûiis foR nom ^ je m'exixaois à me
faire demander un peu rudenient , mais

fans injuftice , de quoi je me mêlois.

Heureufement avant d'aller dIus loin

,

je vis la prile que |alîois donner fur

moi 5 &C me retirai bien vite. Je favois

que vivant feul au milieu des hommes ,

& d'hommes tous plus pulffans qi-e moi ,

je ne pouvois jamais, de quelque façOii

que je m'y prilTe , m.e mettre à l'abri du
mal qu'ils voudroient me faire. H n'y

avoit qu'une chofe en cela q.Ti dépendit

de moi ; c'étoit de faire enforte au rr.olas

que quand ils m'en voudroient faire ,

ils ne le puffent qu'injuilement. Cette

maxime qui me fit abandonner l'abbé

de St. Pierre, m'a fait fouvent renoncer

à des projets beaucoup plus chéris. Ces
gens, toujours prompts à faire un crime

de Tadverfité , ferment bien furpris s'i-s

favoient tous les foins que j'ai pris ea

ma vie , pour qu'on ne pur inmais me
-dire avec vérité dans mes malheurs:?/;

les II bl^n mJriti'Sr
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. Cet ouvrage abandonne me laifTa quel-

que temps incertain fur celui que j'y

feroisfuccédcr., 6i cet intervalle de défœu-

vrement fut nra perte » en nie lalflant

tourner mes reflexions fur inoimcme,
faute d'objet étranger qui in'occupât

;
je

n'a vois plus de projet pour l'avenir qui

pût amufer inon imagination. Il ne m'é-

toit Jpas même poflible d'en faire
,

puif-

que la fituotion cii j'étois étoit précifé-

meiit celle où s'étoienî réunis tous mes
déûrs : Je n'en a vois plus à former , &
j'avols encore le coeur vide. Cet état étoit

d'autant puis cruel , que je n'en voyois

point à lai préférer. J'avols raiTemblé mes
plus tendres af?ections dans une perfonne

felen mon cœur , qui me les rendoit.

Je vivois avec elle ians gène , & pour
ainfi dire à difcrétion. Cependant un
fecret ferrement de cœur ne me quittoit

ni près ni loin d'elle. En la poiTédant

je ientois qu'elle me manquoit encore,
& la feule idée que je n'étois pas tout

pour elle , faifoit qu'elle a étoit prefque
rien pour moi.

J'avois des amis des deux fexes aux-

quels j'étois attaché par la plus pure ami-
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ûé , par la plus parfaite eftime ; je comp-
toir ûir le pins vrai retour de leur part

,

oZ il ne m'étoit pae même venu dans Tef-

prit de douter une feule fois de leur fi. ^
cérité ; cependant cette amitié m'étoit

p-.TS tourmentante que douce
, par leur

obdinaîion , par leur atreftation même à

contrarier tous mes goûts , mes penchans

,

ma manière de vivre , tellement qu'il

me fuiîîi'oit de paroître defirer une chofe

qui n'intéreiToit que moi feul , ôi qui

ne clependoit pas d'eux, pour les voir

tous fe liguer à l'inllant même , pour
me contraindre d'y renoncer. Cette obf-"

tination de me contrôler en tout dans

mes fantaKies , d'autant plus înjufte que
loin de contrôler les leurs, je ne m'en
informois pas môme, me devint fi cruel-

lement onéreufe
,
qu'eniîn je ne re ce vois

pas une de leurs lettres fans fentir en

l'ouvrant un certain effroi qui n'étoit

que trop jjftifîé par fa lecture. Je trou-

voîs que pour des gens tous plus jeu-

nes que mol , & qui tous auroient eu

grand befoin pour eux-mêmes des leçons

qu'ils me prodiguoient, c'étoit aufîi trop

me traiter en enfant: Aimez-moi, leur
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difois-je , comme je vous aime. Se du
rfeite , jie vous m^lez pas plus de mes
affaires que je ne me mcle des vôtres ;

voilà tout ce que je vous demande. Si

de ces deiîx choies ils m'en ont accordé

une , ce n a pas été du mains la dernière.

. J'avois une demeure iio-ée , dans une
foliîude charn.ait:'; maître chez moi ^

j'y pou vois vivre à ma mode , fans que
perionne eût à m'y contrôler. Mais cette

habitation m'imporoit des devoirs doux
à remplir, mais indirpenfables. Toute
ma liberté n'étoit que précaire ; plus

afTervi que par des ordres , je devois

VèîTs par ma volonté : je n'avois pas un
feul jour dont , en me levant

,
je puffe

dire : j*employerai ce jour comme il me
plaira. Bien pLjs ; outre ma dépendance

des arrangemens de Mde. D' y ,
j'en

av'ois une autre, bien plus importune,

du public & des furvenans. La dillance

où j'etois de Paris n'empêchoit pas qu'il

re me vint journellement des tas de

défœu vrés , qui , ne fâchant que faire de

leur temps , prodiguoient le mien fans

aucun fcrupule. Quand j'y penfois le

moins j'étois impitoyablement affailli j
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Cil rarement j*ai £iit un joli projet pour
ma journée , fans ie voir renverler par

quelqu'arrivant.

Bref; au milieu des biens que j'avois

le pUis convoités, ne trouvant point de
purt fouilîi'ïce , je rev^enois Dar él;.ns aiix

iour>; fereiis de nr^a jeunciTe, & je m'é-

crJois q-.jelquefois en foupirant : Ah ! ce

ne lont pas encore ici les Charmettes 1

Les fouvenirs des divers temps de ma
vie m'amenèrent à réfléchir iur le point

où féiois parvenu, 6c je me vis déjà

fur k déclin de fâge , en proieà des

maux douloureux , & croyant approcher

du terïx^e de ma carrière , fans avoir

goûté dans fa plénitude prefqu'aucun

des phîftrs dont mon ccear étoit avide
'3

fans avoir donné TefTor aux vifs fenti-

mens que j'y fentoîs en réferve, fans

avoir favouré , fans avoir effleuré du

moins cette enivrante volupté que je

fentois dans mon ame en puifîance ^ 6z

qui faute d'objet s'y trou voit toujours

compri:uée fans pouvoir s'exhaler autre-

ment que par mes foupirs.

•Comment fe pouvoitil qu'avec uns

anxe naturellement expanfive ,
pour qui
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vivre, c'ëtoit aimer, je n'eu^e pus trouvé
j-urqii'a'ors un ami tout h moi , un véri-

table ami ; moi qui me fentois (î bien

fait pour Têtre ? Comment fe pouvoit-il

qu'avec des fenç fi combuftibles, avec un
cœur tout pétri d'amour

,
je n'eufîe pas

du mioins une fois brûlé de fa flamme
pour un objet déterminé ? Dévoré du
befoin daimer, fans l'avoir jamais pu
bien fatisfaire

, je me voyois atteindre

ar.x portes de ia vieillefTe , &l miOurir fans

avoir vécu.

Ces réflexions trifles , mais atrendrif-

far.tes , me faifoicnt replier fur moi-même
avec un regret qui n'étoit pas fars dou-
ceur. Il me fembloit que la deilinée me
devoit quelque chofe qu'elle ne m'avoit
pas donné.

A quoi bon m'avolr fait naître avec
des facultés exquifes

, pour les laiffer

iufqu'à la un fans emploi ? Le fentiment

de mon prix interne , en me donnant
celui de cette injuflice , m'en dédomma-
geoit en quelque forte , & me faifoit

verfer des larmes que j'aimois à laiffer

couler.

Je faifois ces méditations dans la plus

belle
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belle faifon de Tannce, au mois de Juin,

fous QQS ombrages frais , au chant du

roflignol, au gazouillement des ruiffeaux.

Tout concourut à me replonger dans cette

molIe{re trop féduifante , pour laquelle

j'étols né 5 mais dont le ton dur &c févcre

où venoit de me monter une longue

effetvefcence , m'auroit dû délivrer pour

touiours. J'allai malheureufement me
rappeler le dîner du château de Toune,
ôc ma rencontre avec ces deux char-

mantes filles, dans la même faifon ^ dans

des lieux à -peu -près femblables à ceux

cil j'érois dans ce moment. Ce fouvenir>

que l'innocence qui s'y joignoit me ren-

doit plus doux encore , m'en rappela

d'autres de la même efpèce. Bientôt je

vis raflemblés autour de moi tous les

objets qui m'avoient donné de l'émotion

dans ma jeune/Te , Mlle. Galley , Mlle,

de G d 5 Mlle, de Breil , Mde.
Bazile , Mde. de Larnage , mes jolies

écolières , & jufqu a la piquante Zulietta,

que mon cœur ne peut oublier. Je me
vis entouré d'un férail d'houris , de mes
anciennes connoifTances pour qui le goût

le plus vif ne m'étoit pas un fentimenc

Second fuppL Tome L P
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nouveau. Mon fang s'allume & pccille

,

la tète me tourne malgré mes cheveux

déjà grifonnans , &: voilà le grave citoyen

de Genève , Tauftère Jean-Jacques à près
.

de quarante- cinq ans, redevenu tout-à-^j

coup le berger extravagant. L'ivreiTe dont

je fus faifi , c]uoique fî prompte & fî folle,,

fut il durable & fi forte , qu'il n'a pas

moins fallu , pour m'en guérir , que \% ,-

crife imprévue & terrible des malheurs ,

où elle m'^a précipité. J

Cette ivrefte , à quelque point qu'elle
''

fut portée , n'alla pourrant pas jufqu'à

me faire oublier mon âge & ma (ituatio/?,

jufqu'à me flatter de pouvoir infpirer de
l'amour encore , jufqu'à tenter de com-
muniquer entîn ce feu dévorant , mais

ftérile , dont depuis mon enfance je fen-

rois en vain confumer mon cœur. Je ne

j'efpérai point , ie ne le défirai pas même.

Je (avois que le temps d'aimer étoit palTé;

je fentois trop le ridicule des galans furan^.

nés 5 pour y tomber , & je n'étois pas

homme à devenir avantageux & confiant

fur mon déclin , après l'avoir été fi peu

durant mes belles années. D'ailleurs
,

ami de la paix, j'aurois craint les orages
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domeftiques
, & j'aimois trop fincèrement

ir.a Thercfe pour lexpofer au charria
de me voir porter à d'auires des lenti-
mens plus vifs que ceux qu'elle m'inf-
piroit.

, Q"f
*îs-)e en cette occafion > Déi5mon lefteur l'a deviné

, pour peu qu'il
malt fuivi jufqu'ici. L'impolT.bilité d'at-
teindre aux êtres réels , me jeta dans le
pays des chimères

, & „e voyant rien
dexiftant qui fut digne de mon délite,
je le nourris dans un monde idéal, quemon imagination eut bientôt peuplé
d êtres félon mon cœur. Jamais cette re<--
fource ne vint plus à propos & ne fe
trouva f. féconde. Dans mes continuel-
les extafes je m'enivrois à torrens des
plus délicieux fentimens qui jamais foient
entres dans un cœur d'homme. Oubliant
to«t-a-fait^ la race humaine

, ;e me fis
des focietes de créatures parfaites, auflî
celeftes par leurs vertus que par leurs
beautés, d'amis sûrs, tendres .^fidèle"
tels que je n'en trouvai jamais ici -bas'
Je pris un tel goût à planer ainfi dans
1 empyrce an milieu des objets charmans
dont je metois entouré, que j'y paffoiï

P 2
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hs heures , les jours fans compter , ôc

perdant le fouvenir de toute autre chofe,

à peine avois-je mangé un morceau à la

hâte , que je brûlois de m'échapper pour

courir retrouver mes bofquets. Quand,
prêt à partir pour le monde enchanté ,

je voyois arriver de malheureux mortels

qui venoient me retenir fur la terre
, je

ne pouvois ni modérer , ni cacher mon
dépit 5 &c n'étant plus maître de moi , jç

eur faifois un accueil Ci brufque
,

qu'il

pouvoir porter le nom de brutal. Cela

ne fit qu'augmenter ma réputation de

mifantropie ,
par tout ce qui m'en eut

acquis une bien contraire , Ci l'on eût

mieux lu dans mon cœur.

Au fort de ma plus grande exaltation,

je fus retiré tout d'un coup par le cor-

don comme un cerf-volant , & remis a

ma place par la nature , à l'aide d'une

attaque aflez vive de mon mal. J'employai

le feul remède qui m'eût foulage , &
cela fit tr've à mes angéliques amours :

car , outre qu'on n'efi: guère amoureux

quand on fouffre , mon imag-nation qui

s'anime à la campagne Se fous les arbres

,

languit ôc meurt dans la chambre ôc fous
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les foiives d'un plancher. J'ai fouvenc

regretté qu'il n'exillât pas des Driades ;

c'eût infailliblement été parmi elles que

j'aurois fixé mon arrachement.

D'autres tracas domeftiques vinrrfic

en même-temps augmenter mes chagrins.

Mde. le Valfeur , en me faifant les plus

beaux complimens du monde , aliénoic

de moi fa fille tant qu'elle pouvoit. Je

reçus des lettres de mon ancien voi(i-

nage , qui m'apprirent que la bonne

vieille avoit fait à mon infçu plufieurs

dettes au nom de Thérèfe, qui le fav^oit,

& qui ne m'en avoit rien dit. Les dettes

à payer me fâchoient beaucoup moins
que le fecret qu'on m'en avoit fait. Eh 1

comnient celle pour qui je n'eus jamais

aucun fecret , pouvoit-elle en avoir pour

moi ? Peut -on difîimuler quelque chofe

aux gens qu'on aime ? La cotterie

H e 5 qui ne me voyoit faire aucun
voyage a Paris , commençoit à craindre

tout de bon que je ne me pluffc en
campagne , 6c que je ne fuife afîez fou

pour y demeurer.

Là , commencèrent les tracafferies par

lefquelles on cherchoit à me rappeler

P 5 •
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indirectement à la ville. Diderot, qui ne
vouloir pas fe montrer fitôt lui - même ,

commença par me détacher De Leyre , d

qui j 'avois procuré fa connoiiTance

,

lequel recevoir Se me tranfmettoit les

imprefiions que vouloir lui donner Dide-

rot , fans que De Leyre en vît le vrai but.

Tout fembloir concourir à me tirer

de ma douce ôc folle rêverie. Je n'étois

pas guéri de mon attaque , quand je reçus

un exemplaire du poëme fur la ruine de

Lisbonne , que je fuppofai m'ètre envoyé

par l'auteur. Cela me mit dans l'obliga-

tion de lui écrire 8c de lui parler de fa

pièce. Je le fis par une lettre qui a été

imprimée long -temps après fans mon
aveu, comme il fera dit ci-après.

Frappé de voir ce pauvre homme acca-

blé ,
pour ainfi dire , de profpérités 8c

de gloire, déclamer toutefois amèrement

contre les misères de cette vie , 8c trou-

ver toujours que tout étoit mal
,

je for-

mai l'infenfé projet de le faire rentrer en

lui-même , 8c de lui prouver que tout

étoit bien. Voltaire , en paroifTant croire

en Dieu , n'a réellement jamais cru qu'au

diable
,
puifque fon dieu prétendu n'ell
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qu'un être malflxifant qui , félon lui j ne

prend de plailir qua nuire. L'abfurdité

de cette dodtrine
,
qui faute aux yeux ,

eft fur-tout révoltante dans un homme
comblé des biens de toute efpèce qui ,

du fein du bonheur , cherche à défefpé-

rer (qs femblables par l'image afTreufe Ôc

cruelle de toutes les calamités dont il

eft exempt. Autorifé plus que lai à comp-
ter ôc pefer tous las maux de la vie

humaine, j'en Hs Téquitable examen, de

je lui prouvai que de tous ces maux , il

n'y en avoit pas un dont la providence ne
,

fut difculpée , de qui n'eût fa fource dans

l'abus que l'homme fait de fes facultés

plus que dans la nature elle-même. Je

le traitai dans cette lettre avec tous les

égards, toute la confidération , tout. le

ménagement , de je puis dire avec tout

le refpecl poinbles. Cependant lui con-

noiifant un amour- propre extrêmement

irritable
, je ne lai envoyai pas cette

lettre à lui-même .j mais au dodeur

Tronchin fon médecin & fon ami , avec

plein-pouvoir de la donner ou fuppriiner .

félon ce qu'il trouveroit le plus conve-

nable. Tronchin donna la lettre. Vol-

P 4
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taire me lépondic en peu de lignes
, qu'é-

tant malade 6c garde-malade lui-même ,

il remectoit à un ancre temps fa rcponfe

,

C?c ne dit pas un mot lut la queftion.

Tronchin , en m'envoyant cette lecrre ,

en joignit une , où il marquoit peu (W^^

time pour celui qui la lui avoit remile.

Je n'ai jamais publié ni même montré

ces deux lettres , n'aimant point à faire

parade de ces forces de petits triomphes
j

mais elles iont en originaux dans mes
recueils. Depuis lors Voltaire a publié

cette rcponfe qu*il nvavoit promile , mais

t]u il ne m'a pas envoyée. Elle n'eft autre

que le roman de Candide , dont je ne

puis parler , parce que je ne l'ai pas lu.

Toutes ces diftradlions m'auroient du

guérir radicalement de mes fiintafques

amours, Ôc c'étoît [>eut-ctre un moyen
que le ciel m'offroit d'en prévenir les

fuites funeftes j mais ma mauvaife étoile

fut la plus forte , (Se à peine reccmmen-
çai-je a fortir , que mon cœur , ma tcte

& mes pieds , reprirent les mêmes routes.

Je dis les mêmes , à certains égards ^ car

mes idées , un peu moins exaltées , ref-

cèrent cette fois fur la terre , mais avec
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ua choix (i exquis de roue ce qui pou-

voir s'y trouver d'aimable en rour genre,

que cette élite n'étoit guères moins chi-

mérique que le monde imaginaire que

j'avois abandonné.

Je me figurai Tamour , l'amitié , les

deux idoles de mon cœur , fous les plus

raviflantes images. Je me plus aies orner

de tous les charmes du fexe que j'avois

toujours adoré. J'imaginai deux amies

,

plutôt que deux amis
,
parce que û l'exem-

ple eil plus rare , il ell aufîî plus aima-

ble. Je les douai de d'eux caraclères ana-

logues y mais difFérens , de deux figures,

non pas parfaites , mais de mon goiït ,

qa'animoicnt la bienveillance ik la {qh-

fibilité. Je fis l'une brune &: l'autre blonde,

l'une vive &c l'autre douce , l'une fage

6c l'autre foible , mais d'une foiblefle fi

touchante, que la vertu fembloit y gagner.

Je donnai à l'une des deux un amant
dont l'autre fut la tendre amie , de même
quelque chofe de plus , mais je n'admis

ni rivalité , ni querelles , ni jalouhe
,

parce que toac fentiment pénible me
coûte à imaginer , <5i que je ne voulois

ternir ce riant tableau par rien qui dégra-
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dâc la nature. Epris de mes deux char-

mans modèles
, je m'idencihois avec l'a-

mant 3c l'ami le plus qu'il m'étoic pof-

iîble j mais je le fis aimable èc jeune,

lui donnanc au furplus les vertus, ôc les

défauts que je me fentois.

Pour placer mes perfonnages dans un
fcjour qui leur convint

, je paiïai fuccef

-

iivement en revue les plus beaux lieux

que j'eulTe vus dans mes voyages. Mais

je ne trouvai point de bocage afTez frais ^

point de payfage afTez touchant à mon
£!ré. Les vallées de la Thelfalie m^au-

loient pu contenter fi je les avois vues
;

mais mon imagination fatiguée à inven-

ter 5 vouloir quelque lieu réel qui put

lui fervir de point * d'appui , & me faire

illufion fur la réalité des habitans que

j'y voulois mettre. Je fongeai long-temps

aux îles Borom.ces , dont l'afpecl: déli-

cieux m'avoit transporté , mais j'y trou-

vai trop d'ornement & d'art pour mes

perfonnaees. Il m.e falloir cependant un

lac 5 de je nnis par choiiir celui autour

duquel mon cœur n'a jam.ais cQ{^é d'er-

rer. Je me fixai fur la partie des bords

de ce lac à laquelle depuis long-temps
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mes vœux ont placé ma réiidence dans

le bonheur imaginaire auquel le fort m'a
bouné. Le lieu natal de ma pauvre maman
avoir encore pour moi un attrait de pré-

dilection. Le contrafte des pofitions , la

richefTe ôc la variécé des fîtes, la magni-
ficence 5 la majefté de l'enfembie qui ravie

les fens , émeut le cœur , élève l'ame ^

achevèrent de me déterminer , de j'éta-

blis à Vevey mes jeunes pupiles. Voilà

ce que j'imaginai du premier bond ^ lô

rcfte n'y fut ajouté que dans la fuite.

Je me bornai long-tems à un plan R
vagu5

, parce qu'il fuMifoit pour remplir

mon imagination d'objets agréables , ôc

m.on cœur de fentirnens dont il aime à

fe nourrir. Ces fixions , à force"^de revC"

nir 5 prirent enfin plus de confiftance,

êc fe fixèrent dans mon cerveau fous une
forme déterminée. Ce fut alors que la

fantaifie méprit d'exprimer fur le papier

que^ues - unes 'des ficuatious qu elles

m'ofiProient , &c rappellant tout ce que
î'avois fenti dans ma jeunelTe , de donner
ainfi l'elTor en quelque forte au déiîr

d'aimer que je n'avois pu fatisfaire , 5c

dont je me fentois dévoré,

1? 6
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Je jercai d'abord quelques lettres épar-

fes, fans fuite & fans liaifon , & lorfque

je m'avifai de les vouloir coudre , j'y fus

fouvenc fort embarraiïé. Ce qu'il y a de

peu croyable «3^ de très-vrai j efl: que les

deux premières parties ont été écrites

prefqu'en entier de cette manière > fans

que j^eufle aucun plan bien formé , &
même fans prévoir qu'un jour je ferois

tenté d'en faire un ouvrage en rè^le.

Au(ïi voit- on que ces deux parties , for-

mées après coup de matériaux qui n'ont

pas été taillés pour la place qu'ils occu-

pent , font pleines d'un rempliffage ver-

beux qu'on ne trouve pas dans les autres.

Au plus fort de mes rêveries , j'eus

une viftte de Mde. d*H , la première

qu'elle m'eut faite en fa vie , mais qui

malheureufement ne fut pas la dernière,

comme on verra ci -après. La Comteife

d'H étoit fille de feu M. de B e,

fermier général , fœur de M. D' y &
de MM. de L & de la B , qui,

depuis , ont été tous deux Introdudteurs

des AmbaiTadeurs. J'ai parlé de la con-

noilTance que je fis avec elle étant fille.

Depuis fon mariage , je ne la vis qu'aux
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feres de la C e chez Mde. D' y fa

belle-fœiir. Ayant fouvent palTé plufieurs

jours avec elle tant à la C e qu'à

E....y 5 non-feulement je la trouvai tou-

jours très- aimable, mais je crus lui voir

aulÏÏ pour moi de la bienveillance. Elle

aimoit aflez à fe promener avec moi; nous

étions marcheurs l'un de l'autre , ôc l'en-

tretien ne tariffoit pas entre nous. Cepen-

dant
, je n'allai jamais la voir à Paris ,

quoiqu'elle m'en eût prié & même foUicité

plufieurs fois. Ses liaifons avec M. de St.

L t, avec qui je commençois d'en avoir,

me la rendirent encore plus intéreffante

,

ôc c'étoit pour m'npporter^des nouvelles de

cet ami, qui, pour lors, étoit, je crois,

à Mahon , qu'elle vint me voir à l'Her-

mirage.

Cette vifite eut un peu l'air d'un début

de roman. Elle s'égara dans la route.

Son cocher , quittant le chemin qui tour-

noit , voukit traverfer en droiture du
moulin de Clairvaux à l'Hermirage : fon

carroffe s'embourba dans le fond du val-

lon ; elle voulut defcendre & faire le refte

du trajet à pied. Sa mignonne chaufîure

fut bientôt percée ; elle enfonçoit dans
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la crotte, fes gens eurent toutes les pei-

nes du monde a la déea-î^er , & euiin

elle arriva à THermicage eu bottes , &c

perçant l'air d'éclats de rire auxquels je

mêlai les miens en la voyant arriver :

il fallat changer de tout ; Thérèfe y

pourvut 5 ^ je l'engageai d'oublier fa

dignité pour faire une colition ruftique ,

dont elle fe trouva fort bien. Il étoit

tard , elle reda peu ; mais l'entrevue fut

fî gaie qu'elle y prit goût , d<. parut dif-

pofée à revenir. Elle n'exécuta pourtant

ce projet que l'année fuivante ; mais ,

hélas ! ce retard ne me garantit de rien.

Je pafTai l'automne à une occupation

dont on ne fe douteroit pas , a la g^rde

des fruits de M. D' y. L'Hermitage

étoit ie réfervoir des enux du parc de la

C e : il y avoir un Jardin clos de

murs & garni d'efpaîiers , &: d'autres ar-

bres 3
qui doruioient plus de fruits à M.

D' y que fon potager de la C e ^

quoiqu'on lai en volât les trois quansi

Pour n';tre pas un hôre abfoîument inu-

tile ,
je me chargeai de la diredtion du

^' ardin «S: de Finfpection du Jardinier. Tout

alla bien jufqu'au temps des fruits j mais
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à mefiire qu'ils mûriffoient je les voyois

difparoîcre , fans favoir ce qu'ils croient

devenus. Le Jardinier m'alfura que ce-
toienr les loirs qui mangeoient tour. Je

fis la guerre aux loirs
;

j'en détruifîs

beaucoup. Se le fruit n*en dlfparoiffoit

pas moins. Je guettai Ci bien qu'enfin je

trouvai que le Jardinier lui-mcme éroit

le grand loir. Il logeoit à Montmorenci

,

d'où il venoit les nuits avec fa femme
& fes enfans , enlever les dépôts de fruits

qu'il avoir fait pendant la journée , ôc

qu'il faifoit vendre à la halle à Paris auffi

publiquement que s'il eut eu un jardin

à lui. Ce miférable que je cemblois de
bienfaits , dont Thérèfc habilloit les en-

fans 5 de dont je nourriflois prefque le

père 3 qui étoit mendiant , nous dévali-

foit auflî aifément qu'effrontément, au-

cun des trois n'étant afiez vigilant pour

y mettre ordre , ôc dans une feule nuit

il parvint à vider ma cave , ou je ne
trouvai rien le lendemain. Tant qu'il ne
parut s'adrefier qu'à moi

, j'endurai tout;

mais voulant rendre compte du fruit , je

fus obligé d'en dénoncer le voleur. Mde.^

D' y me pria de le payer, de le
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mettre dehors, ôc d'en chercher un autre,

ce que je fis. Comme ce grand coquin

rôdoic toutes les nuits autour de l'Her-

mitage , armé d'un gros bacon ferré qui

avoit l'air d'une maifue , ôc fuivi d'au-

tres vauriens de fon efpèce
;
pour raflli-

rer les gouverneufes que cet homme
efFrayoit terriblement, je fis coucher fon

fuccelfeur toutes les nuits a THermitage
;

Se ceia ne tranquillifant pas encore , je

fis demandera Mde. D' y un fufil

que je tins dans la cliambre du Jardinier,

avec charge à lui de ne s'en iervir qu'au

befoin , fi l'on tentoit de forcer la porte

ou d'efcalader le jardin , Se de ne tirer

qu'à poudre , uniquement pour effrayer

les voleurs. C'étoit affurément la moin-

dre précaution que pût prendre pour la

sûreté commune un homme incommodé,

ayant à pafier l'hiver au milieu des bois

,

feul avec deux femmes timides. Enfin ,

je fis l'acquifitîon d'-un petit chien pour

fervir de fentinelle. De Leyre m'étanc

venu voir dans ce temps-là
, je lui contai

mon cas , & ris avec lui de mon appa-

reil militaire. De retour à Paris il en

voulut amufer Diderot à fon tour y ôc
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voilà comment le cotterie H e apprit

que je voulois tout de bon paffer l'hi-

ver à l'Hermirage. Cette conllance qu'ils

n'avoient pu fe figurer les déforienra

,

ôc en attendant qu'ils imaginaiTeiit quel-

qu'autre tracaflerie peur me rendre mon
féjour déplaifant, ils me détachèrent , par

Diderot, ce même De Leyre , qui d'abord

ayant trouvé mes précautions toutes (im-

pies , finit par les trouver inconîéquen-

tes à mes principes , ôc pis que ridicules

,

dans des lettres où il m'accabloit de plai-

fanteries amères , & aflez piquantes pour

m'offenfer, fi mon humeur eût été tour-

née de ce côté-lâ. Mais alors faturé de

fentimens affectueux de tendres. Se n'étant

fufceprible d'aucun autre , je ne voyois

dans fes aigres farcafmes que le mot
pour rire, & ne le trouvois que folâtre,

où tout autre l'eût trouvé extravagant.

A force de vigilance ôc de foins , Je

parvins à garder fi bien le jardin , que

quoique la récolte du fruit eût prefque

manqué cette année ^ le produit fut triple

de celui des années précédentes , & il

eft vrai que je ne m'épargnois point

pour le préferver ,
jufqu'à efcorter le?



354 l^^s Confessions.

envois que je faifois à la C..,e...e 5c h

E....y , jufqua porter des paniers moi-

même , de je me fouviens que nous en

portâmes un Ci lourd la tanre 6c moi,
que prêts a fuccomber fous le faix , nous

fûmes contraints de nous repofer de dix

en dix pas , & n'arrivâmes que tout en

nage.

Quand la mauvaife faifon commença
de me renferm-er au logis

,
je voulus

reprendre mes occupations cafanières ^ il

ne me fut pas prjfîible. Je ne voyois

par-tout que les deux charmantes amies

,

que leur ami , leurs entours , le pays

qu'elles habitoient, qu'objets créés ou

embellis pour elles par mon imagination.

Je n'étois plus un moment à moi mcme

,

le délire ne me quittoic plus. Après

beaucoup d'efforts inutiles , pour écarter

de moi toutes ces fittions , je fus enfin

tout-â-fait féduit par elles , & je ne m'oc-

cupai plus qu'a tâcher d'y mettre quel-

que ordre Se quelque fuite pour en faire

une efpèce de roman.

Mon crrând embarras étoit la honte

de me démentir ainfi moi-même fi net-

tement Se fi hautement. Après les prin*
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cipes révères que je venois d'établir avec

tant de fracas , après les maximes anftè-

res que j'avois fi fortement prêchées ,

après tant d'invedives mordantes contre

les livres efféminés qui refpiroienr l'amour

& la mioileiïe, pouvoit-on rien imaginer

de plus inattendu , de plus choquanc

que de me voir tout d'un coup m'infcrire

de ma propre main parmi les auteurs

de zts livres
,

que j'avois fi duremenc

cenfurés ? Je fentois cette inconféquence

dans toute fa force ,
je me la reprochois^

j'en rougiffois , je m'en dépitois : mais

tout cela ne put fufïire pour me ramener

à la raifon. Subjugué complètement , il

fallut me foumettre à tout rifque, & me
réfoudre à braver le qu'en dira -t -on

j

fauf à délibérer dans la fuite li je me
réfoudrois à montrer mon ouvrage ou

non : car je ne fuppofois pas encore que

j'en viniïe à le publier.

Ce parti pris
,

je me jette à plein col-

lier dans mes rêveries , & à force de

les tourner & retourner dans ma tête ,

j'en forme enfin l'efpèce de plan dont

on a vu l'exécution. C'étoit affarémenc

îe meilleur parti qui fe pût tirer de mes
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folies : Famour du bien ,
qui n'eft jamais

forti de mon cœur , les toarna vers des

objecs utiles , & dont la morale eut pu

faire (on proht. Mes tableaux voluptueux

auroieni perdu toutes leurs grâces _, (î

le doux coloris de l'innocence y eue

manqué.

Une fille foible eft un objet de pitié,

que l'amour peut rendre intérefTint &c

qui fouvent n'efl pas moins aimable : mais

qui peut fupporter , fans indignation , le

fpedacle des mœurs à la mode,-6<: qu'y

a-t-ii de plus révoltant que l'orgueil d'une

femme infidelle , qui foulant ouverte-

ment aux pieds tous fes devoirs, prétend

que fon mari foit pénétré de reconnoif-

fance de la grâce qu'elle lui accorde de

vouloir bien ne pas fe lailTer prendre

fur le fait ? Les êtres parfaits ne font

pas dans la nature , &: leurs leçons ne

font pas affez près de nous. Mais qu\ine

jeune perfonne née, avec un cœur aufîî

tendre qu'honnête , fe lailTe vaincre à la

l'amour étant fille , Se retrouve étant

femme des forces pour le vaincre à foa

tour, & redevenir vertueufe : quiconque

vous dira que ce tableau dans fa tota-
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lité eft fcandaleiix &c n'eft pas utile , eft

un menteur ^ un hypocrite ; ne l'écou-^

tez pas.

Outre cet objet de mœurs 8c d'hon-

nêteté conjugale, qui tient radicalement

à tout l'ordre focial, je m'en fis un plus

fecret de concorde & de paix publique
,

objet plus grand , plus important peut-?

être en lui - même , ôc du moins pour

le moment où l'on fe trouvoit. L'orage

excité par l'Encyclopédie , loin de fe

calmer , étoit alor = dans fa plus grande

force. Les deux partis déchaînés l'un

contre l'autre avec la dernière fureur ,

reifembloient bientôt à des loups enra-^

gés 5 acharnés à s^entre-déchirer , cu'à

des chétiens de des philofophes qui veu-

lent réciproquement s'éclairer , fe con-

vaincre 5 & fe ramener dans la voie de

la vérité. Il ne manquoit peut-être à l'un

6^ à l'autre que des chefs remuans qui

euffent du crédit
,

pour dégénérer eu

guerre civile, de Dieu fair ce qu'eût pror

duit une guerre civile de religion , où

l'intolérance la plus cruelle étoit au fond

la même des deux côtés. Ennemi né dç

tout efprit de parti , j'avpis dit françhç-
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ment aux uns Se aux autres des vérités dures

qu'ils n'avoient pas écoutées. Je m'avifai

d\in autre expédient
,
qui dans ma (impli-

cite me parut admirable : c'étoit d'adoucir

leur haine réciproque en détruifant leurs

préjugés , Ôc de montrer à chaque parti

le mérite Se la vertu dans l'autre , dignes

de l'eftime public Se du refpeâ: de tous

les mortels. Ce projet peu fenfé ^ qui

fuppofoit de la bonne foi dans les hom-
me , ôc par lequel je tombois dans le

défaut que je reprochois à l'abbé de St.

Pierre, eut le fuccès qu'il dévoie avoir,

il ne rapprocha point les partis ^ & ne

les réunit que pour m'accabler. En atten-

dant que l'expérience m'eût fait fentir

ma folie , je m'y livrai
,

j'ofe le dire ,

avec un zèle di^ne du motif qui me
rinfpiroit , Se ie delTinai les deux carac-

tères de Volmar Se de Julie , dans un
raviiïement qui me faifoit efpérer de les

rendre aimables tous les deux, Se qui

plus eft, l'un par l'autre.

Content d'avoir groilièrement efquifle

mon plan , je revins aux fituations de

détail que j'avois tracées , Se de Tarran-

gement que je leur donnai réfultèrenc
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les deux premières parties de la Julie ,

que je fis S<: mis au net durant cet hiver

avec un plaidr inexprimable , employant

pour cela le plus beau papier doré , de

la poudre d'azur ôc d'argent pour fécher

l'écriture , de la nompareille bleue pour

coudre mes cahiers ; enfin ne trouvant

rien d'aiïez galant , rien d'afifez mignon
pour les charmantes filles dont je rafFo-

îois comme un autre Pigmalion. Tous
les foirs au coin de mon feu , je lifois

& relifois ces deux parties aux gouver*'.

neufes. La fille , fans rien dire, fanglot-

toic avec moi d'attendrifTementj fa mère
qui , ne trouvant point là de compli-.

mens, n'y comprenoit rien, reftoit tran-

quille , ôc fe coiîtentoit dans les momens
de lilence de me répéter toujours: Motî"

ficur cela cft bien beau,

Mde. D' y , inquiète de me favoir

feul en hiver au milieu des bois dans

une maifon ifolée , envoyoit très-fouvenc

favoir de mes nouvelles. Jamais je n'eus

de fi vrais témoi'^nages de iow amitié

pour mt>i , & jamais la mienne n'y rcpon-»

dit plus vivement. J'aurois tort de ne

pas fpécifier parmi ces témoignages
^
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qu'elle m'envoya fon portrait , ôc qu'elle

me demanda des inftru6lions pour avoir

le mien , peint par La Tour, ôc qui avoit

été expofé au fallon. Je ne dois pas non
plus omettre une autre de fes attentions

,

qui paroîtra rifible , mais qui fait trait à

l'hiftoire de mon cara6lère par l'impref-

fion qu'elle fit fur moi. Un jour qu'il

geloit très-fort, en ouvrant un paquet

qu'elle m'envoyoit de pluileurs commif-

(ions dont elle s'étoit chargée
, j'y trou-

vai un petit jupon de defTous de flanelle

d'Angleterre , qu'elle me marquoit avoir

porré, 6c dont elle vouloit que je fiflfe

un gilet. Ce foin, plus qu'amical, me
parut fi tendre , comme fi elle fe fût

dépouillée pour me vécir, que dans mon
émotion , je baifai vingt fois en pleu-

rant le billet ôc le jupon : Thérèfe me
croyoit devenu fou. Il eft fingulier que

de toutes les marques d'amitié que Mde,
D' y m'a prodiguées , aucune ne

m'a jamais touché comme celle-là , ôc

que même depuis notre rupture, je n'y

ai jamais repenfé fans actendrifiement.

J'ai long - temps confervé fon petit

billet , & je l'aurois encore , s'il n'eue

eu
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eu le fore de mes autres billets du même
temps.

Quoique mes maux me laifTaffent alors

peu de relâche en hiver , ôc qu une par-

tie de celui-ci, je fufïe occupé d*y cher-

cher du foulagement, ce fut pourtant à

tout prendre, la faifon que depuis ma
demeure en France, j*ai paffée avec le

plus de douceur & de tranquillité. Du-
rant quatre ou cinq mois que le mauvais
temps me tint davantage à l'abri des

furvenans, je favourai plus que je n*at

fait avant «Se depuis , cette vie indépen-

dante , égale & (impie , dont la jouifTance

ne faifbit pour moi qu'augmenter le prix ,

fans autre compagnie que celle àQs deux
gouverneufes en réalité , & celle à^s deux"

confines en idée. C'eft alors fur- tout que
je me félicitois chaque jour davantage

du parti que j'avois eu le bon fens de
prendre , fans égard aux clameurs de
mes amis, fâchés de me voir affranchi

de leur tyrannie ; èc quand j'appris l'at-

tentat dun forcené, quand De Leyre Se

Mde D y me parloient dans leurs

lettres du trouble & de l'agitation qui

régnoient dans Paris , combien je remet-

Second Suj^pU Tome /. Q
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Giai le ciel de m'ayoir éloigné de ces

fpedtacles d'horreurs ôc de crimes , qui

n'eulTent fait que nourrir, qu'aigrir l'hu-

meur biiieufe que l'arped des défordres

publics m'avoit donnée j tandis que ne

voyant plus autour de ma retraite que

des objets rians ôc doux, mon cœur ne

fe livroit qu'à des fentimens aimables.

Je note ici avec complaifance le cours

des derniers momens paiiibles qui m'ont

été laifTés. Le printemps qui fuivit cet

hiver Ci calme , vit éclore le germe des

malheurs qui me reftent à décrire , &
dans le tiflfu defquels on ne verra plus

d'intervalle femblable où j'aie eu le loifir

de refpirer.

Je crois pourtant me rappeller que

durant cet intervalle de paix , <Sc jus-

qu'au fond de ma folitude , je ne reftai

pas tout-à-fait tranquille de la part des

H s. Diderot me fufcita quelques tra-

caflTeries , & je fuis fort trompé fi ce n'eft

durant cet hiver que parut le Fils nat.'-*

rd j dont j'aurai bientôt à parler. Outre

que par des caufes qu'on faura dans la

fuite , il m'eft refté peu de monumens

surs de cette époque, ceux même qu'on
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m'a laiifés font très peu précis quant aux

dates. Diderot ne datoit j\mais fes let-

tres. Mde D' y, Mde d'H ne
datoient guères les leurs que du jour de

la femaine, de de Leyre faifoit comme
elles le plus fouvent. Quand j'ai voulu

ranger ces lettres dans leur ordre , il a

fallu fuppléer en tâtonnant des dates

incertaines fur lefquelles je ne puis comp-

ter. Ainfi ne pouvant fixer avec certi»

tude le commencement de ces brouille-

ries 5
j'aime mieux rapporter ci-après »

dans un feul article , tout ce que je puis

m'en rappeler.

Le retour du printemps avoit redou-

blé mon tendre délire , Ôc dans mes ero-

tiques tranfporrs , j'avois compofé pour

les dernières parties de la Julie , plulîeurs

lettres qui fe Tentent du ravilTement dans

lequel je les écrivis. Je puis citer entr'au-

tre celle de TElyfée , & de la promenade
fur le lac ,

qui , (i je m'en fouviens bien

,

font a la fin de la quatrième partie.

Quiconque, en lifant ces deux lettres^

ne fent pas amollir ôc fondre fon cœur
dans rattendrifTement qui me les dida,
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doit fermer le livre , il n'eft pas fait

pour juger d.Qs chofes de fentiment.

Précifément dans le même temps j*eus

de Mde d'H. # une féconde vifite

imprévue. En Tabfence de fon mari , qui

etoit capitaine de gendarmerie , ôc de fou

amant , qui fervoit aufîî , elle étoit venue

a Eaubonne , au milieu de la vallée de

Montmorenci y où elle avoir loué une

afïez jolie maifon. Ce fut de-là qu'elle

vint faire à THermirage une nouvelle

excurdon. A ce voyage elle étoit à che-

val ôc en homme. Quoique je n'aime

guères ces fortes de mafcarades , je fus

pris à Tair romanefque de celle-là, ôc

pour cette fois , ce fut de l'amour. Comme
il fut le premier Ôc l'tmique en toute

ma vie , ôc que fes fuites le rendront à

jamais mémorable ôc terrible à mon fou-

venir ,
qu'il me foit permis d'entrer dans

quelque détail fur cet article.

Mde la comteiTe d'H approchoit

de la trentaine, ôc n'étoit point belle

9

fon vifage étoit marqué de la petite-

vérole, fon teint manquoit de fineflc,

elle avoit la vue balfe ôc les yeux un

peu ronds j mais elle avoir des grands
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cheveux noirs , naturellement bouclés

,

qui lui romboient au jarret : fa taille

étoit mignonne , ôc elle mettoit dans tous

fes mouvemens de la gaucherie & de la

grâce tout- à -la -fois. Elle avoit l'efprit

très-naturel & très-agréable ; la gaieté,

l'érourderie & la naïveté s'y marioienc

heureufement : elle abondoit en faillies

charmantes qu'elle ne recherchoit point

,

& qui partoient quelquefois malgré elle.

Elle avoit plufieurs talens agréables ,

jouoit du clavecin , danfoit bien , faifoit

d'aiïez jolis vers. Pour fon caradtere , il

croit angélique , la douceur d'ame en

faifoit le fond , mais hors la prudence

ôz h force , il raffembloit toutes les ver-

tus. Elle étoit fur-tout d'une telle sûreté

dans le commerce , d'une telle fidélité

dans la fociété , que (es ennemis mêmes
n'avoient pas befoin de fe cacher d'elle.

J'entends par fes ennemis ceux, ou plu-

tôt celles qui la haiffoient , car pour

elle , elle n'avoit pas un coeur qui pût

haïr, & je crois que cette conformité

contribua beaucoup à me paflionner pour

elle. Dans les confidences de la plus

intime amitié
, je ne lui ai jamais ouï

Q i
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parler mal des abfens , pas même de fa

belle-fœur. Elle ne pouvoir ni dégaifer ce

qu'elle penfoit a perfonne , ni même
contraindre aucun de fes fentimens j ôc

je fuis perfuadé qu'elle parloic de (on.

amant à (on mari même, comme elle

en parloir à (es amis , à fes connoifTan-

ces ôc a tout le monde indifféremment.

Enfin 3 ce qui prouve fans réplique la

pureté , la fincérité de fon excellent natu-

rel , c'eft qu'étant fajette aux plus énor-

mes diftraclions Se aux plus rifibles étour-

deries, il lui en échappoit fouvent de

irès-imprudentes pour elle-même , mais

jarriaij d'ofFenfantes pour qui que ce fût.

On l'avoit mariée très-jeune ôc malgré

elle au comte d'H , homme de con-

dition , bon militaire, mais joueur, chi-

caneur, très-peu aimable, ôc qu'elle n'a

jamais aimé. Elle trouva dans M. de St.

L t tous les mérites de fon mari avec

des qualités plus agréables , de l'efprit

,

des vertus, des talens. S'il faut pardon-

ner quelque chofe aux mœurs du fîèclei

c*eft faus doute un attachement que fa

durée épure, que fes effets honorent, ôc

qui ne s'eft cimenté que par une eftime
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réciproque. C'ercit un peu par goût , à

ce que j'ai pu croire , mais beaucoup

pour complaire a Sr. L t qu'elle venoit

me voir. Il l'y avoir exlîortée, & il avoic

raifon de croire que l'amitié qui com-

mençoit a s'établir entre nous , rendroit

cette fociété agréable à tous les trois.

Elle favoit que j'étois inftruit de leurs

liaifons , & pouvant me parler de lui fans

gène , il étoit naturel qu'elle fe plût avec

moi. Elle vint , je la vis , j'étois ivre

d'amour fans objet, cette ivrefle fafcina

mes yeux , cet objet fe fixa fur elle , je

vis ma Julie enMde. d'H , & bien-

tôt je ne vis plus que Mde. d'H ,

mais revêtue de toutes les perfections

dont je venois d'orner l'idole de mon
cœur. Pour m'achever, elle me parla de

St. L t en amante pafîionnée. Force

contagieufe de l'amour ! en l'écoutant

,

en me fentant auprès d'elle, j'étois faifi

d'un frémiiïement délicieux , que je n'a-

vois éprouve jamais auprès de perfonne.

Elle parloir & je me fentois ému
;

je

croyois ne faire que m'intéreffer à fes

fenrimens , quand j'en prenois de fembla-

blés ; j'avalois a longs traits la coupe

Q 4
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empoifonnée dont je ne fentois encore

que la douceur. Enfin ^ fans qvje ;e m'en

apperçuiïe & fans qu'elle s'en apperçût>

elle m'infpira pour elle-même, tout ce

qu'elle exprimoic pour fon amant. Hclas 1

ce fut bien tard , ce fin bien cruellement

brûler d'une palîion non moins vive que

malheureufe , pour une femme dont le

CGCiir écoit plem d'un autre amour !

Malgré les mouvemens extraordinai-

res que j'avois éprouvés auprès d'elle

,

je ne m'apperçus pas d^abord de ce qui

m'écoit arrivé : ce ne fut qu'après fou

départ que, voulant penfer à Julie, je

fus frappé de ne pouvoir plus penfer

qu'à Mde. d'H Alors mes yeux fe

delîiilèrent
;

je fentis mon malheur, j'ea

gémis , mais je n'en prévis pas les fuites.

J'héiîtai long -temps fur la manière

dont je me ccnduirois avec elle, comme
fi l'amour véritable lailToit aflez de rai-

fon pour fuivre des délibérations. Je n'é-

tois pas déterminé quand elle revint me
prendre au dépourvu. Pour lors j'étois

mftruit. La honte , compagne du mal

,

me rendit muet , tremblant devant elle
;

|e n'ofois ouvrir la bouche ni lever les



L I V R I IX. 3^9

yeux
5

j'étois dans un trouble inexprima-

ble , qu'il ctoit impoflible qu'elle ne vît

pas. Je pris le parti de le lui avouer

,

Ôc de lui en laifler deviner la caufe :

c'étoit la lui dire afTez clairement.

Si j'euiTe été jeune & aimable , & que

dans la fuite Mde. d'H eût été foi-

ble j je blâmerois ici fa conduite ; mais

tout cela n'étoit pas , je ne puis que Tap-

plaudir & l'admirer. Le parti qu'elle prit

étoit également celui de la générofité ôc

de la prudence. Elle ne pouvoir s'éloi-

gner brufquement de moij fans en dire

la caufe à St. L t qui l'avoit lui-même

engagée a me voir j c'étoit expofer deux
amis à une rupture, & peut-être à un
éclat qu'elle vouloir éviter. Elle avoic

pour moi de l'eftime Se de la bienveil-

lance. Elle eut pitié de ma folie , fans

la flatter elle la plaignit & tâcha de m'en
guérir. Elle étoit bien-aife de conferver

à fon amant & à elle-même un ami donc
elle faifoit cas : elle ne parloit de rien

avec plus de plaifrr que de l'intime &
douce fociété que nous pourrions formée

entre nous trois
, quand je ferois devenu

raifonnable ; elle ne fe bornoit pas toa-
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jours à ces exhortations amicales , & ne
m'épirgnoit pas au befoin les reproches

plus durs que j'avois bien mérités.

Je me les épargnois encore moins moi-

même ; fitôt que je fus feul je revins à

moi
;

j'étois plus calme après avoir parlé :

l'amour connu de celle qui l'infpire en

devient plus fupportâble.

La force avec laquelle je me repro-

chois le mien m'en eût dû guérir. Ci la

chofe eût été po(îible. Quels puifTans

motifs n'appelai-je point à mon aide pour

récoufîèr ! Mes mœurs , mes fentimens j

mes principes , la honte , l'infidélité ^ le

crime, l'aKis d'un dépôt confié par l'a-

mitié ^ le ridicule enfin de brûler à mon
âge de la paflîon la plus extravagante

four un objet dont le cœur préoccupé

ne pouvoir , ni me rendre aucun retour

,

ni me laiifer aucun efpoir : pailion de

plus , qui loin d'avoir rien à gagner par

la confiance , devenoit moins fouffrable

de jour en jour.

Qui croiroit que cette dernière confî-

iîération qui devoit ajouter du poids à

toutes les autres , iiit celle qui les éluda ?

Quel fctupule, penfai-je, puk-je me faire
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d'une folie nuifîble à moi feul ? Suis-je

donc un jeune cavalier fort à craindre

pour Mde. dH ? Ne diroit-on pas

à mes préfomprueux remords
, que ma

galanterie , mon air , ma parure vont la

féduire ? Eh ! pauvre Jean-Jacques, aime

à ton aife , en sûreté de confcience, Ôc

ne crains pas que tes foupirs nuifent à

St. L t.

On a vu que jamais je ne fi^s avan-

tageux 5 même dans ma jeunefTe. Cette

façon de penfer étoit dans mon tour

d'efprit, elle flattoit ma pafTion ; c'en fut

affez pour m'y livrer fans réferve, & rire

même de l'impertinent fcrupule que je

eroyois m'ètre fait par vanité plus que

par raifon. Grande leçon pour les âmes
honnêtes , que le vice n'attaque jamais à

découvert , mais qu'il trouve le moyen
de furprendre , en fe mafquant toujours

de quelque fophifme, & fouvent de quel-

que vertu.

Coupable fans remords, je le fus bien-

tôt fans mefure ; &c de grâce , qu'on voie

comment ma paillon fuivit la rrice de

mon naturel pour m'entraîner ei^fin dans

l'abîme. D'abord elle prit un air humble
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pour me ralTurer , ôc pour me rendre

entreprenant , elle pouflTa cette humilité

|ufqu'â la défiance. Mde. d'H , faris

cefler de me rappeller à mon devoir , à

la raifon, fans jamais flatter un moment
ma folie, me traitoit au refte avec la

plus grande douceur , & prit avec moi
le ton de l'amitié la plus tendre. Cette

amitié m'eût fuffi , je le protefte , Ci je

1 avois crue fincère y mais la trouvant

trop vive pour être vraie , n'allai-je pas

me fourrer dans la tête (jue l'amour défor-

mais (1 peu convenable à mon âge , à

mon maintien , m'avoit avili aux yeux

de Mde. d'H.*....., que cette jeune folle

ne vouloit que fe divertir de moi & de

mes douceurs furannées, quelle en avoir

fait confidence à Su L.....t, ôc que l'in-

dignation de mon infidélité ayant fait

entrer fon amant dans fes vues, ils s'en-

lendoient , tous les deux pour achever

de me faire tourner la tcte Se me perfi-

fler. Cette bètife qui m'avoit fait extra-

vaguer a vingt-fix ans auprès de Mde,
de L e, que je ne connoifTois pas y

m'eut été pardonnable a quarante-cinq,

auprès de Mde. d'H* > fi /j'eulTe
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ignoré qu'elle &" fon amant écoient trop

honnêtes gens l'un & l'autre
, pour fe

faire un auiîî barbare amufement.

- Mde. d'H continuoit à me faire

des vifîtes que je ne tardai pas à lui

rendre. Elle aimoic à marcher ainfi que

moi ; nous faiiions de longues promena-

des dans un pays enchanté. Content d'ai-

mer ôc de Tofer dire ,
j'aurois été dans

la plus douce fituation , fi mon extrava-

gance n'en eût détruit tout le charme.

Elle ne comprit rien d'abord a la fotts

humeur avec laquelle ;e recevois fes

eareffes : mais mon ccenv , incapable de

favoir jamais rien cacher de ce qui s'y

pafïè 5 ne lui laifTa pas long-tems igno-

rer mes foupçons ; elle en voulut rire , cet

expédient ne réufîit pas ; des tranfports de

rage en auroient été Teffet : elle changea

de ton. Sa compatifTante douceur fut in-

vincible ; elle me fit des reproches qui

me pénétrèrent ; elle me témoigna fur

mes injuftes craintes des inquiétudes donc

|*abufai. J'exigeai des preuves qu'elle ne

fe moquok pas de moi. Elle vit qu'il n'y

avoic nui autre moyen de me raflTurer^

Je devins prelTant, le pas étoit délicaç.



374 Les Confesstiôns.

Il eft étonnant , il eft unique peuc-êcre

qu'une femme ayant pu venir jufqu'à

marchander , s'en foit tirée a fi bon

compte. Elle ne me refufa rien de ce que

la plus tendre amitié pouvoir accorder.

Elle ne m'accorda rien qui pur la rendre

infidelle , Ôc j'eus l'humiliation de voir

que l'embrâfement dont fes légères faveurs

allumoient mes fens , nen porta jamais

aux fiens la moindre étincelle.

J'ai dit quelque part qu'il ne faut rien

accorder aux fens , quand on veut leur

refufer quelque chofe. Pour connoître

combien cette maxime fe trouva faufTe

avec Mde. d'H .., & combien elle

eut raifon de compter fur elle-même, il

fàudroit entrer dans Iqs détails de nos

longs & fréquens tète-à-tètes , & les fui-

yre dans toute leur vivacité durant

^atre mois que nous pafsâmes enfem-

ble, dans une intimité prefque fans exem^
pie , entre deux amis de différens fexes

,

gui fe renferment dans les bornes dont

nous ne fortimes jamais. Ah ! fi j'avois

*ardé fi Long-temps à fentir le véritable

amour , qu'alors mon cœur & mes fens

lai payèrent bien rartérage l & quek fom
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donc les tranfports qu'on doit éprouver

auprès d'un objet aimé , qui nous aime ,

fi mêine mi amour non-partagé peut en
infpirer de pareiU !

Mais j'ai tort de dire un amour non-
partngé ; le mien rétoir en quelque forte

j

il étoit égal des deux cotés , quoiqu'il

ne fût pas réciproque. Nous étions ivres

d'amour l'un & l'autre ; elle pour fon

amant, moi pour elle; nos foupirs, nos

délicieufes larmes fe confondoient. Ten-
dres confidens l'un de l'autre , nos fenti-

mens avoient tant de rapport
,
qu'il étoit

impoiîîble qu'ils ne fe mèlafTent pas en

quelque chofe ; 6c toutefois au milieu de

cette délicieufe ivrefïe , jamais elle ne

s*eft oubliée un moment; Ôc moi je pro-

tefte 5 je jure , que C\ , quelquefois égaré

par mes fens , j'ai tenté de la rendre infî^

délie , jamais je ne l'ai véritablement

cîéfiré. La véhémence de ma pafTîon la

contenoit par elle-n-iême. Le devoir des

privations avoit exalté mon ame. L'éclat

de toutes les vertus ornoit à mes yeux

l'idole de mon cœur ; en foui'ler la divine

image eut été l'anéantir. J'aurois pu com-
mettre le cuime , il a cent Sois été com-
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mis dans mon cœur : mais avilir ma Sophie?

ah ! cela fe pouvoit-il jamais ? Non , non

,

|e le lui ai cent fois dit à elle-même
,

euiïai-je été le maître de me fatisfaire, ia

propre volonté reût-elle mife à ma dif-

crétion , hors quelques courts momens
de délire , j'aurois refufé d'être heureux

a ce prix. Je Taimois trop pour vouloir

la pofTéder.

Il y a près d'une lieue de THermi-
tage à Eaubonne : dans mes fréquens

voyages , il m'eft arrivé quelquefois d'y

coucher 5 un foir après avoir foupé tête-

à-tête 5 nous allâmes nous promener au

jardin , par un très-beau clair de lune.

Au fond de ce jardin étoit un aflez grand

taillis par où nous fûmes chercher un
joli bofquet , orné d'une cafcade dont

je lui avois donné l'idée , &c qu'elle avoir

fait exécuter.

Souvenir immortel d'innocence êc de
jouiffancel Ce fut dans ce bofquet qu'alîis

auprès d'elle , fur un banc de gazon

,

fous un acacia tout charge de fleurs ,

je trouvai , pour rendre les mouvemens
de mon cœur, un langage vraiment digne

d'eux. Ce fut la première & l'unique fois
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de ma vie j mais je fus fublime , fi l'on

peut nommer ainfi tout ce que l'amonr

le plus tendre 6c le plus ardent peut por-

ter d'aimable ôc de féduifant dans un
cœur d'homme. Que d'enivrantes larmes

je verfai fur fes genoux ! que je lui en

fis verfer malgré elle ! Enfin , dans un
tranfport involontaire , elle s'écria : Non ,

jamais homme ne fut Ci aimable , Ôc

jamais amant n'aima comme vous ! Mais
votre ami St. L t nous écoute , 6c mon
cœur ne fauroit aimer deux fois. Je me
tus en foupirant

5
je rembralTai : . . . . quel

embrafiTement ! Mais ce fut tout. Il y
avoir fix mois qu'elle vivoit feule , c'eft-

à-dire , loin de fon amant & de fon mari
;

il y en avoir trois que je la voyois pref-

que tous les jours, & toujours l'amour

en tiers entr'elle 6c moi. Nous avions

foupé tête-à-tête , nous étions feuls , dans

un bofquec au clair de la lune , 8c après

deux heures de l'entretien le plus vif &
le plus tendre , elle fortit au milieu de
la nuit de ce bofquet & des bras de fon

;imi aufli intacffce, aufiî pure de corps 6c

de cœur qu'elle y étoit entrée. Leéieur >

pefez toutes ces circonftances
j
je n'ajou-

terai rien de plus.
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Et qu'on n'aille pas s'imaginer qu'ici

mes (ens me lailfoient tranquille , comme
auprès de Thérèfe ôc de maman. Je Kai

déjà dit , c'étoit de l'amour cette fois

,

& l'amour dans toute fon énergie ôc

dans toutes fes fureurs. Je ne décrirai ni

les agitations , ni les fcémiffemens , ni les

palpitations , ni les mouvemens convul-

fifs 5 ni les défaillances de cœur que j'é-

prouvois continuellement ; on en pourra

juger par l'effet que fa feule image fai-

foit fur moi. J'ai dit qu'il y avoit loin

de l'Hermitage â Eaubonne : je paflfois par

les coteaux d'Andilly, qui font charmans.

Je revois en marchant à celle que j'allois

voir, à l'accueil careifant qu'elle me feroit,

au baifer qui m'attendoit à mon arrivée.

Ce feul baifer , ce baifer funefte , avant

même de le recevoir , m'embrâfoit le fang

à tel point , que ma tète fe troubloit;

un éblouilTement m'aveugtoit , mes ge-

noux tremblans ne pouvoient me fou-

tenir ,
j'étois forcé de m'arréter , de m'af-

feoir , toute ma machine écoit dans un

défordre inconcevable : j'étois prêt à m'é-

vanouir. Inftruit du danger , je tâchois

en partant de me diftraire ôc de penfer à
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aurre chofe. Je n'avois pas fait vingt pas

que les mêmes fouvenirs ôc tous les acci-

dens qui en étoient la fuite, revenoient

m'affâillir fans qu'il me fût poflible de

m'en délivrer , ôc de quelque façon que

je m'y fois pu prendre , je ne crois pas

qu'il me foit jamais arrivé de faire feul

ce trajet impunément, J'arrivois à Eau-

bonne foible 5 épuifé , rendu , me foute-

nant à peine. A Tinftant que je la voyois ,

tout étoit réparé
;

je ne fentois plus au-

près d'elle que l'importunité d'une vigueur

inépuif^ible &c toujours jnutile. 11 y avoit

fur ma route , à la vue d'Eaubonne , une

terraffe agréable, appelée le mont Olympe,
où nous nous rendions quelquefois , cha-

cun de notre coté, J'arrivois le premier,

j'étois fait pour l'attendre ; mais que cette

attente me coûtoit cher ! Pour me dif-

traire , j'elfaycis d'écrire avec m.on crayon

àes billets que j'aurois pu tracer du plus

pur de mon fang.: je n'en ai jamais pu
achever un qui fût lifible. Quand elle en

trouvoit quelqu'un dans la niche dont

nous étions convenus , elle n'y pouvoir

voir autre chofe que l'état vraiment dé-

plorable où j'étois en l'écrivant. Cet état.
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& fur-tout fa durée ,
pendant trois mois

d'irritation continuelle Se de privation ,

me jeta dans un épuifement dont je n'ai

pu me tirer de plufieurs années , ôc finit

par me donner une incommodité que

j'emport-erai , ou qui m'emportera au

tombeau. Telle a été la feule jouilTance

amoureufe de l'homme du tempérament

le plus combuftible , mais le plus timide

en même temps , que peut être la nature

ait jamais produit. Tels ont été les der-

niers beaux jours qui m'ayent été comp-
tés fur la terre : ici commence le long-

tiuu des malheurs de ma vie , où l'on

verra plus d'interruption.

On a vu dans tout le cours de ma
vie 5 que mon cœur tranfparent comme
le crifîal , n*a jamais fu cacher , durant

un minute entière , un fentiment un peu

vif qui s'y fût réfugié. Qu'on juge s'il

me fut poffible de cacher long - tenîps

mon amour pour Mde. d'H Notre

intimité frappoit tous les yeux , nous

n'y mettions ni fecret ni myftère. Elle

n'étoit pas de nature à en avoir befoin

,

& comme Mde. d'H.. avoit pour moi
l'amitié la plus tendre > qu'elle ne fe repro-
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choit point
;
que j'avois pour elle une

eftime dont perfonne ne connoiiToit mieux

que moi toute la juftice ; elle , franche

,

diftraite, étourdie : moi, vrai, mal-adroit,

fier, impatient, emporté, nous donnions

encore fur nous , dans notre trompeufe

fécurité , beaucoup plus de prifes que
nous n'aurions fait , fi nous eufiions

été coupables. Nous allions l'un & l'au-

tre à la C e; nous nous y trouvions,

fouvent enfemble , quelquefois même par

rendez - vous. Nous y vivions à notre

ordinaire j nous promenant tous les jours

tête-à-tête en parlant de nos amours , de
nos devoirs , de notre ami , de nos inno-

cens projets , dans le parc , vis-à-vis Tap-

partement de Mde. D*. ....y, fous fes

fenêtres , d'où , ne ceflant de nous exa-

miner , & fe croyant bravée , elle afifou-

viflbit fon cœur par fes yeux , de rage

& d'indignation.

Les femmes ont toutes l'art de cacher

leur fureur , furtout quand die eft vive

,

Mde. D'. » • . . y^ violente mais réfléchie ,

pofsède fur-tout cet art éminemment. Elle

feignit de ne rien voir , de ne rien foup-

<onner, & dans le même temps qu'elle
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redoubloit avec moi d'attentions, de foins,

Ôc prefqne d'agaceries , elle affedoic d'ac-

cabler fa belle-fœut de procédés malhon-

nêtes 5 ôc de marques d'un dédain , qu'elle

fembloit vouloir me communiquer. On
juge bien qu'elle ne réulîîfîbit pas ; mais

j'étois au fupplice. Déchiré de fentimens

contraires , en même temps que j'étois

touché de fes carefTes , j'avois peine à

contenir ma colère quand je la voyois

manquer à Mde. d'H La douceur

angélique de celle - ci lui faifoit tout

endurer fans fe plaindre, ôc même fans

iui en favoir plus mauvais gré.

Elle étoit d'ailleurs fouvent fi diftraite ,

ôc toujours il peu fenfible â ces chofes-là

que la moitié du temps elle ne s'en apper-

cevoit pas.

J'étois û préoccupé de ma pafîîon , que

ne voyant rien que Sophie , ( c'étoit un

des noms de Mde. d'H
) je ne remar-

quois pas même que j'étois devenu la

'fable de toute la maifon ôc des furve-

nans. Le baron d'H k qui n'étoit

Jamais venu que je fâche à la C e ,

fut au nombre de ces derniers. Si j'eufle

été auflî défiant que je le fuis devenu
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dans la fuite y j aurois fort foupçonné

Mde. D' y d'avoir arrangé ce voyage,

pour lui donner lamufant cadeau de voir

le Citoyen amoureux. Mais j'étois alors

fi bête que je ne voyois pas même ce

qui crevoit les yeux à tout le monde.
Toute ma ftupidité ne m'empêcha pour-

tant pas de trouver au baron l'air plus

content, plus jovial qu'à fon ordinaire.

Au lieu de me regarder en noir félon fa

coutume , il me Jâcheit cent propo.^

goguenards , auxquels je ne comprenois

rien. J'ouvrôis de grands yeux fans rien

répondre : Mde. D' y fe tenoic les

cotés de rire
; je ne favois fur quelle

herbe ils avoient marché. Comme rien

ne pafToit encore les bornes de la plai-

fanterie, tout ce que j'aurois eu de mieux
à faire (1 je m'en étois apperçu , eut été

de m'y prêter. Mais il eft vrai qu'à tra-

vers la railleufe gaieté du baron , l'on

voyoit briller dans fes yeux une mali-

gne joie, qui m'auroit peut-être inquiété.

Cl je l'euiïe auflî bien remarquée alors ,

que je me la rappelai dans la fuite.

Un jour que j'allai voir Mde. d'JI.M....

à Eaubonne au retour d'un de fes voya-
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ges de Paris , je la trouvai trifte > & je

vis qu'elle avoit pleuré. Je fus obligé

fle me contraindre parce que Mde. de

B e 5 fœur de fon mari , étoit-là : mais

fitot que je pus trouver un moment je

lui marquai mon inquiétude. Ah ! me
dit-elle en foupirant, je crains bien que

vos folies ne me coûtent le repos de

mes jours. St. L t eft inftruit Se mal

inftruit. Il me rend juftice ; mais il a de

l'humeur , dont , qui pis eft , il me cache

une partie. Heureufement je ne lui ai

Tien tu de nos liaifons , qui fe font faites

fous fes âufpices. Mes lettres étoient plei-

nes de vous ainfi que mon cœur : je ne

lui ai caché que votre amour infenfé,

dont j*efpérois vous guérir , & dont ,

làns m'en parler , je vois qu*il me fait

un crime. On nous a delTervi ; on m'a

fait tort , mais n'importe. Ou rompons

tout-à-fait, ou foyez tel que vous devez

être. Je ne veux plus rien avoir à cacher

à mon amant.

Ce fut-lâ le premier moment où je fus

fenfible à îa honte de me voir humilié

par le fentiment de ma faute , devant

une jeune femme dont j'éprouvois les

juftes



111 ajaaa^MMawBWMMWwwBaegaMMJtMiiuiwwiaMJMi^^^jWTta.rgaa»

Livre IX. 585

juftes reproches , ôc dont j'atirois dû être

le Mentor. L'indignation que j'en ref-

fentis contre moi-même eut fufn peut-

être pour furmonter ma foibleffea (i la

tendre compaiîion que m'en infpiroir la

vi6time , n'eût encore amolli mon cœur.

Hclas ! étoic-ce le moment de pouvoir

l'endurcir lorfqu'il écoit inondé par ûqs

larmes qui le pénccroient de toutes parts ?

Cet attendriirement Te changea bientôt

en colère contre les vils délateurs , qui

n'avoient vu que le mal d'un fentlmenc

criminel , mais involontaire , fans croire ,

fans imaginer même la fincère honnêteté

de cœur qui le rachetoit. Nous ne reftâ-

mes pas long-temps en doute fur la main
d'où partoit le coup.

Nous favions l'un & l'autre que Mde,
D* y étoit en commerce de lettres

avec Sr. L t. Ce n'étoit pas le premier

orage qu'elle avoitfufcitéàMde. D'H ,

dont elle avoit fait mille efforts pour le

détaclier , ôc que les fuccès de quelques-

uns de ces efforts faifoient trembler pour
la fuite. D'ailleurs, G . . . ._, qui , ce me
fem.ble , avoit fuivi M. de C...:..s à IVr-

mée , étoit en Weftphalie aufîi bien que
Second SuppL Tome L R
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St. L r ; ils fe voyoient quelquefois.

G.... avoir fait auprès-de Mcle d'H ,.

quelques tentatives qui n'avoient pas

réuiTi. G. . . . très-piqué ceiTa tout-à-coup

de la voir. Qu'on juge du fang - froid

avec lequel , modeiie comme on fait

qu'il l'eft, il lui fanpofoit des préférences

pour un homme plus âgé que lai, &: donc

lui G. .,.5 depuis qu'il héquentoit k-s

grands, ne pailoit pKis que comme de.

ïon proté^^é.

Mes foupçons f^r Mde. D' y f

e

changèrent en certitude ^ quand j'appris

ce qui s'écoit paHe chez moi. Quand
j'étois à la C e , Thcrèie y venoit fou-

vent , foit pour m'appojter m.es lettres ,

foit pour me rendre des foins néceifai-

res à ma mauvaife fanté. Mde D' y
lui avoic dem^.ndé Ci nous ne nous écri-

vjons pas Mv:e d'H. ...... Sç m-oi. Sur (en

aveu , Mde. D' y la preiTa de lui

remettre les lettres de Mclc. d'H ,

TaiTurant qa'eile les recachereroit fi bie^i

qu'il n'y paroi rroit pas. Thércfe fans moii-

trer co nubien cette propoutioîî la f:anda^

lifoit 5 '& même fans m'avertlr , fe con-

tenta de mieux cacher ks lettres qu'elle
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m'apportoic : prccaluioii rrès - hearcLife .,

car Mde. D' y la faifoit guetter à fou

arrivée , & rarcendanc au pâiTage 5 pouiïa

.plufîeurs fois l'audâce jiifcju'â chercher

dans fa bavette. Elle fit pkis : s'érant

un jour invitée a v^nlr avec M. de

M y dîner à rHermitage pour la

première fois depuis que ]y dem eurcis ,

eîie prit le temps que je 111 e promenois

^vec M ,.y pour entrer dans mon
cabiner avec la mère cc la hh'e , tSv: les

preiTer de lui monn.-er ks lettres de Mde.
d'H Si la mère eut fu où elles

ctoien: , les lettres ttoient livrées ^ mais

•heureurement la fille feule le favoit , ôc

nia que jVn euffe confcrvé aucune. Alen-
ibni^e aflur^menr plein d'honncrece, de
fidélité , de eénéraîîtc > tandis eue la

vérué n'eût été qu'une perfidie. i\4de.

D' y voyant qu'elle ne pouvoir la

féduire s'efforça de l'irriter par la /aîou-

fie , en lui reprochant fi facilité & fou

aveui^lement. Comment pouvez *- vous ,

lai dit-elle, ne pas voir qu'ils ont enrr'eux

un commerce criminel? Si, malgré touc

ce qui frappe vos yenx , vous avez befoia

d'autres preuves, prêtez -vous doiic à ce

R"2
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qu'il faiir faire pour les avoir : vous dires

Qu'il déchire les lettres de Mde. d'H ,

auiîitôc qu'il hs a lues. Hé bien , recueil-

lez avec foin les pièces & donnez -les

ir.oi
;

je me charge de les raffembler.

Telles étoient les leçons que mon amie
donnoit a ma compagne.

Thérèfe eut la difcrétion de me taire

ziTez long - temps toutes ces tentatives
\

mais voyant mes perplexités , elle fe crue

obligée a me tout dire , afin que , facliane

à qui j'avois A faire, je prifTe mes mefu-

res pour me garantir des trahifons qu'on

me préparcic. Mon indignation , ma
fureur ne peut fe décrire. Au lieu de dif-

fnnuler avec Mde. D' y à fon exem-

ple j ^ de me fervir de contre-rufes
, je

me livrai fans mefure à l'impétuoiité de

mon naturel , Ôc avec mon étourderie

ordinaire , j'éclatai tout ouvertement. On
peut juger de mon imprudence par les

lettres fuivantes, qui montrent fuiïîfam-

ment la manière de procéder de l'un 6c

de l'autre en cette occaficn.

Billet de Mde, D\....y.

c< Pourquoi donc ne vous vois-je pas

,

» mon cher ami ? Je fuis inquiète de
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35 VOUS. Vous m'aviez tant promis de ne

î> faire qu'aller & venir de l'Hermitage

î> ici. Sur cela , je vous ai lailfc libre
_;

s> 3c point du tout , vous lallfez palfer

î» huit jours. Si on ne m'avoic pas dit

« que vous étiez en bonne fanté , je

55 vous croirois malade. Je vous attendois

55 avant-hier ou hier, <?c je ne vous vois

53 point arriver. Mon Dieu , qu'avez-vous
>> donc ? Vous n'avez point d'affaires :

55 vous n'avez pas non plus de chagrins
;

>3 car je me Ritze que vous feriez venu
55 fjr le champ me les confier. Vous êtes

5> donc malade ! tirez «moi d'inquiétude

3> bien vît* , je vous en prie. Adieu , mon
55 cher ami : que cet adieu ms donne un
55 bonjour de vous, ss

Réponfe.
53 Je ne puis rien vous dire encore.

55 J'attends d'être mieux inftruit , &c je lo

35 ferai tôt ou tard. En attendant , foyez

53 sûre que l'innocence accufée , trouvera

35 un défenfeur afTez ardent pour donner
55 quelque repentir aux calomniateurs

« quels qu'ils foient. 53

Second Billet de la même, '

î> Savez-vous que votre lettre m'efïraie ?

R 3
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y qu'cil-ce qu'elle veut doiTC dire ? Je
î> l'ai relue ' plus de vingr-cinq fois. Err-

» vérité, je n'y comprends rien. J'y vois-

35 feulemenr que vous êtes inquiet èc
î' toarmenté , de que vous attendez que'

}> vous ne le foyez plus pour m'en par-^:

ï5 1er. 'hÂQw cher ami, eftce là ce dont
» nous étions convenus ? qu'eft donc
3> devenue cette amitié , cette confiance ^

îî & comment Tai-je perdue? Eft-ce cbn—
3J tre moi ou pour moi que vous '^iqs- \

» fâché? Quoi qu'il en foit, venez dès ce-

>5 foir ^ je vous en conjure \ fouvenez-

« vous que vous m'avez promis , il n'y

53 a pas huit jours , de ne rien garder fui:

55 le cœur , & de me parler fur le champ.,

w yLow cher ami, je vis dans ^ cette con-

95 fiance.... Tenez , je viens encore de

ji lire votre lettre
\
je n'y conçois pas davan-

» tap^e , mais elle me fait trembler. Il me
» femble que vous êtes cruellement agité,

3> Je voudrois vous calmer , mais comme
3î j'ignore le fujet de vos inquiétudes

, je

j> ne iais que vous dire , ^\riQ\-\ que me
5) voila tout aufTi malheureufe que vous ,

» jufqu'à ce que je vous aie vu. Si vous^

» n'êtes pas ici ce foix à (ix heures
,

\%i
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j> pars demain pour l'Hermitage quelque

35 temps qu'il taffe ôc dans quelqu'état

î3 que je fois ^ car je ne faurois tenir a

33 cette inquiétude. Bonjour 5 mon cher

33 bon ami. A tout haûrd , je riique ce

33 vous dire , fans favoir fi vous en avez

33 befoin ou non , de tacher de prendre

35 garde Se d'arrcter les progrès que fait

33 l'inquiétude dans la folitude. Une mou-
33 che devient un monflre , je l'ai fou-

>3 vent éprouvé, w

F. éponge.

3i Je ne puis vous aller voir, ni re"e*

>3 voir votre vifite 5 tant que durera l'in-

s3 quiétude où je fuis. La conhance donc

33 vous parlez , n'efl plus , d^: il ne voiis

53 fera pas aifé de la recouvrer. Je ne vois

33 à préfent dans votre empreffem.ent que
33 le defir de tirer des aveux d'autrui

,

33 quelqu'avantage qui convienne à vos

33 vues _,
&: mon cœur (i prompt a s'épàn-

33 cher dans un cœur qui s'ouvre pout
33 le recevoir , fe ferme a la rufe & 1

33 la hnede. Je reconnois votre adrefle

33 ordinaire dans la difficulté que vous

3ï trouvez a comprendre mon billet. Me
4» croyez - vous allez dupe pour penfer

R 4
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que vous ne l'ayez pas compris? Non
;

mais je faiirai vaincre vos fubtiiités à

force de franc nifir. Je vais m'expliqaer

plus clairement , ann que vous m'en-

tendiez encore moins.

5î Deux amans bien unis Se dignes de

s'aimer , me font chers : je m'attends

bien que vous ne faurez pas qui je

veux dire , à moins que je ne vous

les nomme. Je préuime qu'on a tenté

de les défunir , ôc- que c'efi: de moi
qu'on s'eft lervi pour donner de la

jaloufie à l'un des deux. Le choix n'eft

pas fort adroit , mais il a paru com-
mode à la méchanceté, & cette méchan-

ceté , c'efl: vous que j'en foupçonne.

J'efpère que ceci devient plus clair.

35 Ainii donc la femaie que j'ellime le

plus 3 auroit , de mon fu , l'infamie de

partager Ion cœur &c fa perfonne entre

î^eux amans , d<: moi celle d'être un de

> ces deux lâches ? Si je favois qu'un

5 feul moment de la vie vous eulliez

' pu penfer aind d'elle ou de moi
, je

' vous haïrois jufqu'à la mort. Mais c'efi:

' de l'avoir dit, ôc non de l'avoir penfé,

que je vous taxe. Je ne comprends
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pas en pareil cas , auquel c'eft des trois

que vous avez voulu nuire ; mais il

vous aimez le reyos, craignez d'avoir

eu le malheur de réulTir. Je n'ai caché

ni à vous ni à elle tout le mal que je

penfe de cerraines liaifons, mais je veux

qu'elles finiffent par un moyen auHî

honnère que fa caufe , ôc qu'un amour

illéi^itime fe change en une érernelie

amitié. Moi qui ne fis jamais de mal

àperfonne, fervirois-je innocemment à

en faire à mes atnis ? Non , je ne vous

le pardonnerois jamais , je deviendrois

votre irréconciliable ennemi. Vos fecreîs

feuls feroient refped-.'s ] car je ne ferai

jamais un homme fans foi.

>ï Je n'imagine pas que les perplexités

où je fuis puiiTent durer bien long-

temos. Je ne tarderai pas à favoir Ci ie

me fuis trompé. Alors j'aurai peut-être

de grands torts à réparer , & je n'aurai

rien fait en ma vie de ii bon cœur.

Mais favez-vons comment je rachète-

rai mes fautes durant le peu de tem{.' s

qui me refte à paHTer près de vous ?

En faifant ce que nul autre ne fera qr.e

moi y en vous difanc franchemeac ce

R
5
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yy qu'on penfe de vous dans le monde
,

7> ôc les brèches que vous avez à réparer

» à votre répurarion. Malgré tous les pré-

v> tendus amis qui vous entourent , quand
» vous m'aurez vu partir, vous pourrez-

» dire adieu à la vérité ; vous ne trou*

» verez plus^perfonne qui vous la dife. »-

Troi/ième Lettre de la mime.
yt Je n*entendois pas votre lettre de ce

» matin : je vous l'ai die , parce que cela<

>> étoit. J'entends celle de ce foir, n'ayez-

y> pas peur que j'y réponde jamais
^

je

>î fuis trop preifée de l'oublier , & quoi-

5) que vous me faOïez pitié, je n'ai pi?

•» me défendre de l'amertume dont elle*

33 me remplit Tame. Moi ! «fer de rufes ,.

>5 de ÛY\e(^^s avec vous ! moi ! accufée

33 de la plus noire des infamies ! Adieu,

» j"e regrette que vous ayez la..,.. adieu ,

03 je ne fus ce que je dis .... adieu : je

3» ferai bien prefTée ds vous pardonner.,

w Vous viendrez quand vous voudrez
y

55 vous ferez reçu mieux que ne l'exige-

3) rôient vos foupçons. Difpenfez-vous

» feulement de vous m.ettte en peine de
» ma réputation. Peu m'importe celle

» '3>i*oa me donne* Ma conduite efs-
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j5 bonne , de cela me fufïir. Au furplas

,

}-> j'ignorois abfolument ce qui eft arrivé

r> aux deux perfonnes qui me font auiïi

» chères qu'à vous».

Cette dernière lettre me tira d'un ter-

rible embarras , ôc me replongea dans un
autre qui n'étoit guères moindre. Quoi-

que toutes ces lettres Se rcponfes fuirent

allées 6c venues dans l'efpace d'un jour

avec une extrême rapidité , cet inter-

valle avoir fiiffi pour en mettre entre

mes tranfporrs de fureur , & pour me
laiffer rénéchir fur l'énormiré de mon
imprudence. Mde. d'H ne m'avoic

rien tonr recommandé que de refter U'an-

quille 5 de lui laiffer le foin de fe tirer

feule de cetre affaire , & d'éviter , fur-

tout dans le moment mcme , toute rup-

ture & tout éclat ; ik moi , par les inful-

tes les plus ouvertes & les plus atroces 3

j'ai lois achever de porter li rao;e dans le

cœur d'une femme qui n'y croit déjà que
trop difpof:e. Je ne devois naturellement

attendre de A part qu'une réponfe fî

fière , fi dédav^nenfe , fi méprifanre, que
je n'aurois pu , fans la plus inclicrne lâ-

cheté ^ m'abUenir de quitter fa maifoa
' R 6
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fur le champ. Keureufement, plus adroire

encore que je u^tois emporté, qUq évita

par le tour de fa réponfe de me réduire

à cerre extrémité. Mais il falloir ou for-

tir ou l'aller voir fur le champ ; l'alter-

native était inévitable. Je pris le dernier

parti, fort embarralfé de ma conten3.ncQ,

dans l'explication que je prévoyois. Car

comment m'en tirer fans compromettre
ni Mde. d'H ni Thérèfe ? ôc malheur

à celle que j'aurois nommée ! il n'y avoir

rien que la vengeance d*iine femme im-
placable & intrigante , ne me fît crain-

dre pour celle qui en feroir l'objer.

C'éroit pour prévenir ce malheur que je

n'avois parlé que de foupçons dans mes
lettres , ahn d'êrre difpenfé d'énoncer

mes preuves. Il eft vrai que cela ren-

doit mes emportemens plus inexcufa-

bles 5 nuls fimples foupçons ne pouvanc

m'autorifer à traiter une femme, & fur-

tout une amie , comme je vencis de

traiter Mde. D' y. Mais ici commence
la grande & noble tache que j'ai digne-

ment remplie, d'expier mes fautes & mes
foibleiTes cachées , en me char^^eant de

fautes plus graves dont j'étois incapable ,

6c que je ne commis jamais.
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Je n'eus pas à foineiiir la pri e que

j'avois redoutée , &: j'en fus quitte pour

la peur. A mon abord, Mde. D' y
nie laura au cou e;i fondant en larmes.

Cet accueil inattendu, de de la part d'une

ancienne amie', m'émut extrêmement
;

je pletirai beaucoup auiîi. Je lui dis quel-

ques mots qui n'avoient pas grand fens
;

elle m'en di: quelques-uns qui en avoienc

encore moins, &c tout finit là. On avoir

fervi; nous allâmes à table, où dans l'at-

teiite de l'explication que je croyois re-

mife après le foupé
, je fis mauvaife

figure •, car je fuis tellement fubjugué

par la moindre inquiétude qui m'occupe ,

que je ne la faurois cacher aux moins

clairvoyans. Mon air embarrafie devoir

lui donner du courage ; cependant elle

ne nfqua point Faventure : il ny eut

pas plus d'explication après foupé qa'a-

vant. Il n'y en eut pas plus le lende-

main , & nos filencieux têre-à-têres ne

furent remplis que des chofes indifféren-

tes , ou de quelques propos honnêtes de

ma part, par lefquels lui témoignant ne
pouvoir encore rien prononcer fur le

fondement de mes foupçons
, je lui pro-
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tedois avec bien de la vérité , que s'ils

fe troiivoient mal fondés , ma vie entière

feroit employée à réparer leur injuftice.

Elle ne marqua pas la moindre curiofité

de favoir précifément quels éroient ces

foupçons, ni comment ils m'étoient ve-

nus , & tout notre raccommodement ;

tant de fa part que de la mienne, con-

iîila dans l'embrafTement du premier

abord Paifqu'elle écoit feule offenfée,

au moins dans la forme , il me parut

que ce n'étoit pas à moi de chercher un
éclaircifiTement qu'elle ne cherchoit pas

elle-même, & je m/en retournai comme
l'étois venu. Continuant au refte a vivre

avec elle comme auparavant , j'oubliai

bientôt prefqu'entièrement cetre querelle,

& je crus bêtement qu'elle l'oubiioit elle-

même , parce qu'elle paroilToit ne s'en

plus fouvenir.

Ce ne fut pas Li , comme on verra

bientôt, le feul chagrin que m'attira ma
foiblelfe ; mais j'en avois d'autres non

moins lenfibles que je ne m'écois point

attifés , & qui n'avoient pour csaife que

le déiir de m'arracher de ma folicude {*
)

(*) C*ell-àdir: , d'en arr.ich;r la v.eille ^ don.: oa
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à force de m'y tourmenter. Ceux ci me
venoienc de la parc de Dideror oc des

H. s. Depuis mon étahlilTement à

THermitaee , Diderot n'avoir c&Hé de

m'y harceler, foit par lui-même, foit par

De Leyre , ôc je \'is bient«lc aux plai—

faUteries de celui-ci , fur mes eourfes-

bofcarefques , avec quel plaiiîr ils avoienr

travefll l'hermite en galant berger. Mais'

il n'écoit pas quefirion de cela dans mes-

prifts avec Diderot ; elle avoient des

caufes plus graves. Après la publicatiort-

du Fl/s naturel , il m'en avoit envoyé un-

exemplaire , que j'avois lu ave ' riniérêr

&: l'attention qu'on donne aux oiivrages-

èixr.\ am'. fn lifant l'efpèce de Poétique

en dialogîie qu'il y a jointe, je fus fur-

pris &: même un peu contrifté , dV trou-

ver parmi plufieurs chofes défobligean-

tes 5 mais toîérables contre les folitaires ^

cette âpre & dure fentence , fins aucuiT

adouciiTemeiTt. // ny a que le méchant qui

folt fcul. Cette (^nttncQ eft équivoque

avoir hefoin poar arranger îe complot il efl: cronnanc
<5ue , durant tout ce long orage, nu ftupide confiance

Di'aic empêché de comprendre que ce n'écoit poinc riioiy

loâiâ eiie cj^u'on vouloit ravoir à Parii^
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Sz préfente deux (ens, ce me fembîe;

Tuii très-viai , raarre très-raiix
^

puifqu'il

eft même impoffible qu'un homme qui

eil: , Se veut être féal ,
pLiiiTe &z veuille

nuire à perfonne, Ôc par conféquent qu'il

foit un méchant. La fentence en elle-

même , exigeoit donc une interprétation;

elle l'exigeoit bien plus encore de la part

d'un auteur , qui , lorfqu'il imprimoic

cette fentence, avoit un ami retiré dans

une folitude. Il me paroifToit choquant

ôz malhonnête , ou d'avoir oublié en la

publiant cet ami folitaire , ou s"ii s'en

étoit fouvenu , de n'avoir pas fait., du

moins en maxime générale , l'honorable

& jufte exception qu'il devoit, non-feu-

lement a cet ami , mais à tant de fages

refpectés , qui dans tous les temps ont

cherché le calme ôc la paix dans la

retraite, & dont, pour la première fois

depuis que le monde exifte, un écrivain

s'avîfe avec un trait de plume, de faire

indiftindtemenr autant de fcélérars.

J'aimoîs tendrement Diderot, je l'ef-

timois fincèrement, 6c je comprois avec

une entière confiance f.ir les mêmes {en-

timens de fa part. Mais excédé de fjii
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w — '

infatigable obftinarion à me contrariée

érernellemenc fur mes goûts , mes pen-

ch.ins, ma manière Je vivre, dit tout ce

qui li'intérefToit que moi feul , révolté

de voir un homme plus jeune que moi

vouloir à toute force me gouverner

comme un enfant ; rebuté de fa facilité

à promettre , & de fa négligence a tenir
;

ennuyé de tant de rendez-vous doimés

6c manques de fa part , Se de fa fan-

itiifie d'en donner toujours de nouveaux

pour y manquer derechef^ gcné de l'at-

tendre inutilement trois ou quatre fois

par mois , \ts jours marqués par lui-

même , & de dîner feul le foir , après

être allé au-devant de lui jufqu'a St.

Deiiis 5 &c l'avoir attendu toute la jour-

née , j'avois déjà le cœur plein de fes

torts multipliés. Ce dernier me parut

plus grave Se me navra davantage. Je

lui écrivis pour m'en plaindre , mais avec

une douceur & un attendrifiement qui

me fit inonder mon papier de mes lar-

mes 5 &C ma lettre étoit alTez touchante

pour avoir dû lui en tirer. On ne devi-

neroit jamais quelle fut fa réponfe fur

cet article j la voici mot pour mot. « Je
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î> fuis bisn aife que mon ouvrage vous

5> ait plii , qu'il vous air touché. Vous
53 n'êces pas de mon avis fur les hermi-

33 tes ; dites- en tant de bien qu'il vous

55 plaira , vous ferez le feul au monde
55 dont j'en penferai : encore y aiiroit-il

5? bisn a dire Id-Gelîus, Ci l'on pouvoir

35 vous parler fins vous fâcher. Une
35 femme de quatre-vingts ans ! &c. On
3> m'a dit une phrafe d'une lettre du fils

55 de Mde. D' y qui a dû vous peiner

5> beaucoup , ou je connois mal le fond

55 de votre ame. )>

Il faut expliquer les deux dernières

phrafes de cette lettre.

Au commencement de mon féjour a

l'Hermitage, Mde. le ValFeur parut s'y

déplaire Ôc trouver l'habitation trop feule.

Ses propos là-deiTus m'étant revenus , je

lui offris de la renvoyer à Paris fi elle

s'y plaifoit davantage , d'y payer (on

loyer 5 & d'y prendre le m!me foin d'elle

que fi elle étoit encore avec moi. Elle

rejeta mon oure, me protefta qu'elle fe

plailoit fort à l'Hermitage , que l'air de la

campagne lui faifoit du bien ; &: l'on

voyoic que cela écoic vrai , car elle y
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rajeunifioir, pour ainfi dire, & s'y por-

roit beaucoup mieux qu'à Paris. Sa fille

m'aGfura même qu'elle eut été dans le

fond très - fâchée que nous quiraiïions

THermirage , qui réellement étoit un-

féjour charmant ; aimant fort le petic

tripotage du jardin & des fruits dont elle

avoit le m.aniement , mais qu'elle avoit

dit ce qu'on lui avoit fait dire, pour

m'engager à retourner à Paris.

- Cette tentative n'ayant pas réuH! , ils

tâchèrent d'obtenir par le fcrupule l'efïec

que la complaifince n'avoir pas produit,

ëc me firent un crime de garder là cette

vieille femme , loin des fecours dont elle

pouvoit avoir befoin à (on âge ; fans

fonger qu'elle &" beaucoup d'autres vieil-

les gens, dont l'excellent air du pays

prolongeoit la vie , pouvoient tirer ces

fecours de Monrmorenci
, que j'avois à

ma porte , ôc comme sll n'y avoit des

vieillards qu'à Paris , & que partout ail-

leurs ils fuiïent hors d'état de vivre. Mde»
le VafTeur qui mangeoit beaucoup 5c

avec une extrême voracité , étoit fujette

à des débordemens de bile & à de for-

tes diarrhées, qui lui duroient quelques
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jours &z lui fervoient de remède. A Paris,

elle n'y faifoit jamais rien , & laiiToir agir

la nature. Elle en ufoic de même à l'Her-

niita^e , fâchant bien qu'il n'y avoir rien

de mieux à faire. N'importe ,
parce qu'il

n'y avoir pas des médecins <k dès apo-

thi"aires à la campagne , c'éroit vouloir

fa mort que de l'y laifTer ,
quoiqu'elle

s'y portât très-bien. Diderot auroit dû
déterminer à quel âge il ned plus per-^

mis , fous peine d'homicide , de laiifer

vivre les vieilles gens hors de Paris.

C'éroit -H une dos deux accufations

atroces far lefquslles il ne ni'exceptoit

pas de fa fentence : qu'il n'y avoir que

le méchant qui fat" feul , ôc c'étoit ce

que' lignifioit fon exclamation pathétique

& ïet cetera qu'il y avoit béniç^nemenc

ajouté : Unefemme de quatre-vingt ans ! &c.

Je crus ne pouvoir mieux répondre à

ce reproche qu'en m'en rapportant à

Mde-. le Vaffeur elle-même. Je la priai

d'écrire naturellement fon fentiment à

Mde. D' y. Pour la mettre plus à fou

aife , je ne voulus point voir fa lettre

,

& je lui montrai celle que je vais tranf-

crire , & que j'écrivis a Mde. D'.....y au
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fujet d'une réponfe que j*avois voulu faire

à une autre lettre de Diderot encore

plus dure , 3c qu'elle m'avoit empêché

d'envoyer.

Le Jeudi.

Ci Mde. le VafTeur doit vous écrire ,

55 ma bonne amie
j

je l'ai priée de vous

» dire (incèrement ce qu'elle penfe. Peur

5> la mettre bien à fon aife, je lui ai die

5> que je ne vouîois point voir fa lettre »

j' éc je vous prie de ne me rien dire de

» ce qu'elle contient.

» Je n'enverrai pas ma lettre , pulfque

" vous vous y oppofez ; mais me fenrant

» très-grièvement offenfé , il y auroit à

» convenir que j'ai tort , une balTefTe Ôc

» une faufferé que je ne faurois me per-

" mettre. L'Evangile ordonne bien à celui

>» qui reçoit un foufflet d'offrir l'autre

'> joue , mais non pas de demander par-

î» don. Vous fouvenez-vous de cet homm>e
" de la comédie ,

qui crie en donnant
>» des coups de bâton ? Voilà le rôle du
» philofophe.

" Ne vous flattez pas de l'empêcher

>' de venir par le mauvais temps qu^il ,

>' fait. Sa colère lui donnera le temps Se
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>i les forces que ramitié lui refiife , Sz ce

55 fera la première fois de fa vie qu'il

îj fera venu le jour qu'il avoir promis.

»> Il s'excédera pour venir me repérer

55 de bouche les injures qu'il me dit dans

55 fes lettres
j

je ne les endurerai rien

55 moins que patiemment. îl s'en retour-

55 nera ctre m.ilade à Paris, & moi je

55 ferai , félon l'afage , un homme fore

55 odieux. Que faire ? Il faut foufixir.

55 Mais n'admirez- vous pas la i^^ciVe

55 de cet homme qui vouloit me venir

55 prendre à St. Denis en fiacre , y dîner ,

55 me ramener en fiacre, ôc a qui ^ huit

55 jours après, fa fortune ne permet pli-is

» d'aller à l'ilerm.itage auirem.cnt qu'à

55 pied ? Il n'eft pas abfolument impoiiibie,

55 pour p:irler £on langage , que ce foit là

35 le ton de la bonne foi , mais en ce cas

55 il faut qu'en huit jours il foit arrivé

55 d'étranges changemeiis dans fa fortune.

55 Je prends part au chagrin que vous

55 donne la maladie de l\ide. votre nière^

55 mais vous voyez que votre peine n'ap-

55 proche pas de la mienne. Qn fouiFre

55 e!i:ore moms a voir ni/iades , les neu-

55 fonnes qu'on aime, qu'injuftes &: cruelles.
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>5 Adieu 5 ma bonne amie , voici k
jî dernière irois que je vous parlerai de

53 cecre inalheureure. r.fFaire. Vous iriO

>ï parlez d'aller à Pdris avec un fang-

ïï froid , qui me réjouiroic dans un aune
35 temp.". -.}

j'éjrivls à Diderot ce^que j'avoîs fait

au fujet de Mde. le ValTeur fur la pro-

pofuion de Mde. D' y elle-même, &
Mue. le VafTeur ayant choiii, comme en
peut bien croire , de refter a rHerm.i-

t:.ge 5 où elle fe perçoit trcs-bien , où

elle avoir toujours compagnie , êc où
elle vivcit très -agréablement , Diderot

ne fachunt plus de quoi me faire un
crime , m'en f r un de cqizq précaution

de ma part, Ôz ne laifla pas de m'en
faire un autre, de la •continu'.rion du fé-

jour de Mde. le ValTeur à l'Kermitac'e,

quoique cette contmu'.tion fut ce {on

choix 5 tk qu'il n'eût tenu Ôc ne tînt tou-

jours qu'a elle de retourner vivie a Paris,

avec les miemesfecours de ma part qu'elle

avoir auprès de moi.

^^oiia Texplication du prem.ier repro-

che de la lettre de Diderot. Celle du
fécond cfl dans la lettre fuivanre. a Le
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15 Lettré ( c'étoic un nom de plaifanrerie

»> (donné par G.... au fils Je Mde. D' y)
3J a dû vous écrire qu'il y avoir fur le

» rempart , vingt pauvres qui mouroienc

j> de faim &c de froid, Ôc qui attendoienc

>* le liard quse vous leur donniez. C'eft

53 un échantillon de notre petit babil

ii ëc Cl vous entendiez le refte , il vous

» amuferoit comme cela j^.

Voici rna réponfe à ce terrible argu-

ment dont Diderot paroifloit (1 fier.

" Je crois avoir répondu au Lettréj c'eft-

5î à-dire, au fermier-général , que je ne

95 plaignois pas les pauvres qu'il avoir ap-

>' perçus fur le remp.irt en attendant mon
5> liard

^
qu'apparemment il les en avoit

î> amplement dé4omn"iac:és
;
que je Téta-

5> bliflois mon fubdicut : que les pauvres

» de Paris n'auroient pas à fe plaindre de

ï> cet échange
j
que je n'en trouverois pas

5> aifément un aufîî bon pour ceux de
î> Monrmorenci qui en avoient beaucoup

3> plus de befoin. Il y a ici un bon vieillard

î> refpeclable qui , après avoir pnffé fa vie

« à travailler, ne le pouvant plus, nTeurt

5> de faim fur [qs vieux jours. Ma conf-

iy cience eft plus contente des d^ux fols

» que
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3J que je lui donne tous les lundis, que
» de cQiit liards que j'aurois diflribués à

3> tous les gueux du rempart. Vous êtes

» plaifans , vous autres philofophes ,

» quand vous regardez tous les habitans

îî des villes comme les feuls hommes aux-

a> quels vos devoirs vous lient. C'eft à la

39 campagne qu'on apprend à aimer 6c

3> fervir l'humanité j on n'apprend qu'à la

}3 méprifer dans les villes ».

Tels étoient les finguliers fcrupules

fur lefquels un homme d'efprit avoir

l'imbécilité de me faire férieufement un
crime de mon éloignement de Paris , ôc

pr^tendoit me prouver par mon propre

exemple , qu'on ne pouvoir vivre hors

de la capitale fans être un méchant

homme. Je ne compren'ds pas aujourd'hui

comment j'eus la bêtife de lui répondre ,~

& de me fâcher , au lieu de lui rire au

nez pour toute réponfe. Cependant les

décidons de Mde. D' y & les clameurs

de la cotterie H e avoient tellement

fafciné les efprits en fa faveur, que je

paiïbis généralement pour avoir tort

dans cette affaire , & que Mde. d'H
elle-même, o-rande enthoufiafte de Dide-
Second §uppl. Tome L §
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roc 5 voulue (jue j'allalfe le voir à Paris .

ôc que je filFe to.ites les avances d'un

raccomraocemeiu
,
qui , tout fincère ôc

entier qu'il fut de ma part , fe trouva

pourtant peu durable. L'argument vic-

torieux fur mon cœur dont elle fe fervit,

fut qu'en ce moment Diderot étoit mal-

heureux. Outre l'orage excité contre

l'Encyclopédie , il en elTuyoit alors un
très-violent au fujet de fa pièce

,
que

,

malgré la petite hiftoire quil avoit mife

à la tcte 5 on Taccufoit d'avoir prife en

entier de Goldoni. Diderot, plus fenfî-

ble encore aux critiques que Voltaire

,

en étoit alors accablé. Mde. de Grafigny

avoit même eu la méchanceté de faire

courir le bruit que j'avois rompu avec

lui à cette occahon. Je trouvai qu'il y
avoit de la juftice & de la générolité de

prouver publiquem^ent le contraire , ôc

j'allai pafler deux jours , non-feulement

avec 11:! , mais chez lui. Ce fut , depuis

mon établiflement à l'Hermitage, mon
fécond voyage à Paris. J'avois fait le

premier pour courir au pauvre Gauffe-

court 5 qui eut une attaque d'apoplexie

dont il n'a jamais été bien remis , & durant
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laquelle je ne quittai pas Ton chevec

qu'il ne fût hors d'afraire.

Diderot me reçut bien. Que l'embraf^

fement d'un ami peut eiîacer de torts 1

Quel reffentiment peut après cela refler

dans le cœur ? Nous eûmes peu d'expli-

cations. Il n'en eft pas befoin pour des

invedives réciproques. Il n'y a qu'une

chofe à faire , favoir, de les oublier. 11

n'y avoit point eu de procédés fourer-

rains , du moins qui fuifent a ma con-

noiffance : ce n'étoit pas comme avec

Mde D' y. Il me montra le plan du
Père de famille. Voila , lui dis - je , la

meilleure défenfe du Fils naturel. Gar-

dez le filence, travaillez cette pièce avec

foin , ôc puis jetez- la tout d'un coup au.

nez de vos eimemis pour toute réponfe.

Il le fit & s'en trouva bien. 11 y avoit

près de fix mois que je lui avois envoyé

les deux premières parties de la Julie ,

pour m'en dire fon avis. 11 ne les avoic

pas encore lues. Nous en lûmes un cahier

enfemble. Il trouva tout cela feuillet ,

ce fut fon terme j c'eft à-dire, chargé de

paroles & redondant. Je l'avois déjà bien

fenti moi-même : mais c'ctoit le bavar-

S2
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dage de la fièvre
;
je ne l'ai jamais pu

corriger. Les dernières parties ne font

pas comme cela. La quatrième fur- tour,

ôc la fixième font des chef-d'œuvres de

diction.

Le fécond jour de mon arrivée , il

voulut abfolument me mener foupec

chez M. d'H k. Nous étions loin de

compte 5 car je voulois même rompre

l'accord du manufcrit de chymie , donc

je m'indignois d'avoir l'obligation à cet

homme-là, Diderot l'emporta fur tout.

11 me jura que M. d'H k m'aimoit de

tout (on cœur
,

qu'il falloit lui pardon-

ner un ton qu'il prenoit avec tout le

monde , 3c dont fes amis avoient plus à

foufFrir que perfonne. Il me repréfenta

que refufer le produit de ce manufcrit,

après l'avoir accepté deux ans aupara-

vant 5 étoic un affront au donateur
,
qu'il

n'avoit pas mérité , Se que ce refus pour-

roit même être mxéiinterprêté , comme
un fecrec reproche d'avoir attendu il

long-temps d'en conclure le marché. Je

vois d'H k tous les jours , ajouta-t-il
;

je connois mieux que vous l'état de foji

^me. Si vous n'aviez pas lieu d'^n êcrç
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content , croyez-vous votre ami capa-^

ble de vous confeiller une balTeire? Bref,

avec ma foiblefTe ordinaire je me lailFai

fubjuguer , & nous allâmes fouper chez

le baron qui me reçut à fon ordinaire.

Mais fa femme me reçut froidement , Se

prefque malhonnctement. Je ne reconnus

plus cette aimable Caroline qui marquoic

avoir pour moi tant de bienveillance

étant fille. J'avois cru fentir dès loncz-

temps auparavant que depuis que G,...

fréquentoit la maifon d'A..e , on ne m'y
voyoit plus d'aulîi bon œil.

Tandis que j'étois à Paris , St. L t y
arriva de Tarmée. Comme je n'en favois

rien
,

je ne le vis qu'après mon retour

en campagne , d'abord à la C e , ôc

enfuite à l'Hermitage où il vint avec

Mde. d'H, me demander a dîner Ou
peut juger li je les reçus avec plaifir !

Mais j'en pris bien plus encore à voir

leur bonne intelligence. Content de n'a-

voir pas troublé leur bonheur , j'en étois

heureux moi-même , ôc je puis jurer que
durant toute ma folle paflion , mais fur-

tout en ce moment
,
quand j'aurois pu

lui oter Mde. d'H........ je ne Taurois pas
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voulu faire , de je n'en aurois pas même
été tenté Je la trouvois li aimable ,

aimanc Se L,.. t, que je m'imaginois à

peine quelle eue pu l'être autant en

iiî'aimant moi - même 3^ & fans vouloir

troubler leur union. Tout ce que j'ai le

plus véritablement défiré d'elle , dans

mon délire , éeoit qu'elle fe laifsât aimer.

Enfin de quelque violente paflion que

j'aie brillé pour elle , je trouvois aulïî

doux d'être le confident que Tobjet de

{qs amours , ôc je n'ai jamais un momenc
i*e2"ardé fon amant comme mon rival

,

mais toujours comme mon ami. On dira

que ce n'étoit pas encore là de l'amour :

foit , mais c'étoit donc plus.

Pour St L ....t, il fe conduifit en hon-

nête homme &c judicieux : comme j'étois

le feui coupable ,
je fus aullî le feul puni

ôc même avec indulgence. 11 me traita

durement, mais amicalement. Se je vis

que j'avois perdu quelque chofe dans

fon eftime , mais rien dans fon amitié. Je

m'en confolai , fâchant que l'une me
feroit bien plus facile à recouvrer que

l'autre , Se qu'il étoic trop fenfé pour con-

fondre une foiblefTe involontaire de paf-
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fagère avec un vice de caractère S'il y
avoic de ma fnute dans tout ce qui

s'étoic palTé , il y en avoic bien peu.

Etoic-ce moi qui avois recherché fa mai-

rrefle ? N'éroic ce pas lui qui me l'avoic

envoyée ? N'étoic ce pas elle qui m'avoic

cherché ? Pouvois je éviter de la rece-

voir ? Que pouvois-je faire ? Eux feuls

avoient fait le mal , & c'étoit moi qui

i'avois foufferr. A ma place il en eut fait

autant que moi
,
peut-être pis : car Qxihn

quelque fidtlle
,
quelque eftimable que

fut Mde. d'H , elle écoit femme; il

éroit abfent ; les occafions écoient fré-

quentes ; les tentations ctoienc vives, &
il lui eût été bien difficile de fe défen-

dre toujours avec le mtme fuccès con-

tre un homme plus entreprenant. C'étoit

alfurémenc beaucoup pour elle & pour

moi dans une pareille {ituation , d'avoir

pu pofer des limites que nous ne nous

foyons jamais permis de palTer,

Quoique je me rendilfe au fond de

mon cœur un témoignage afTez honora-

ble , tant d'apparences étoienc contre

moi , que l'invincible honte qui me
domina toujours me donnoit devant lui

S4
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touc Tair d'an coupable, ôc il en abufoit:

pour m'humilier. Un feul trait peindra

cecre pofuion réciproque. Je lui iifois

après le dîner la lettre que j'avois écrite

Tannée précédente à Voltaire , de donc

lui St. L t avoit entendu parler. II

s'endormit durant la lecture , «Se moi jadis

û her, aujourd'hui ii fot, je n'ofai jamais

interrompre ma lecture, Ôc continuai de

lire tandis qu'il continuoit de ronfler.

Telles étoient mes indignités , & telles

étoient fes vengeances; mais fa généro-

fné ne lui permit jamais de les exercer

qu'entre nous trois.

Quand il fut reparti , je trouvai Mde.
d'H fort changée à mon é^ard. J'en

fus furpris comme li je n'avois pas dû

m'y attendre ;
j'en fus touché plus que

je n'aurois du lètre, &z cela me ht beau-

coup de mal. U fembloit que tout ce

dont j'aîtendois ma euérifon ne fit qu'en-

foncer dans mon cœur davantage le traie

qu'enhn j'ai plutôt brifé qu'arraché.

J'étois déterminé touc-à-fnt à me vain-

cre, ^ 1 ne rien épargner pour changer

mi fjile pairion en une amitié pure &
durable. J'avcis fait pour cela les plus
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beaux projets du monde
,
pour l'exé-

cution delquels j'avois befoin du con-

cours de Mde. d'H Quand je vou-

lus lui parler
, je la trouvai diftraite ,

embarrallée, je fentis qu'elle avoir cefTé

de fe plaire avec moi , ôc je vis claire-

ment quil s'étoit paiïé quelque chofe

qu'elle ne vouloir pas me dire , & que
je n'ai jamais fu. Ce changement donc
il me fut impoiîible d'obtenir Texplica-

lion , me navra. Elle me redemanda (qs

lettres
, je les lui rendis toutes avec une

fidélité dont elle me lie l'injure de dou-

ter un moment.
Ce doute fut encore un déchirement

inattendu pour mon cœur
,

qu'elle dévoie

fi bien connoître. Elle me rendit juftice
;

mais ce ne fut pas fur le champ : je com-
pris que l'examen du paquet

,
que je lui

avois rendu j lui avoir fait fentir fon

tort : je vis mcme qu'elle fe le reprochoir,

&c cela me fit regagner quelque chofe.

Elle ne pouvoir retirer fes lettres fans

me rendre les miennes. Elle me dit qu'elle

les avoir brûlées ; j'en ofai douter à mon
tour, d< j'avoue que j'en doute encore.

Non 3 l'on ne met point au feu de pareil-
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Iqs lettres. On a trouvé brûlantes celles

de la Julie. Eh Dieu ! qu'auroit-on donc

dit de celles-là ? Non ^ non
,
jamais celle

qui peut infpirer une pareille palfiou

n'aura le courage d'en brûler les preuves.

Mais je ne crains pas non plus qu'elle

en ait abufé : je ne l'en crois pas capa-

ble , ^ de plus y j'y avois mis bon ordre.

La focte , mais vive crainte d'être per-

fifflé 5 m'avoit fait commencer cette cor-

refpondance fur un ton qui mit mes
lettres à l'abri des communications. Je

portai jufqu'à la tutoyer , la familiarité"

que j'y pris dans mon ivrelTe : mais quel

tutoiement ! elle n'en devoit fùremenc

pas être ofTenfée. Cependant elle seti

plaignit plulieurs fois , mais fans fuccès :

fes plaintes ne fiifoient que réveiller

mes craintes , &c d'ailleurs
,

je ne pou-

vois me réfoudre a rétro2;rader. Si ces

lettres font encore en tcre^ &c qu'un jour

elles foient vues, qn connoîcra comment
j'ai aimé.

La douleur que me caufa le refroi-

diffemenc de Mde. d'H , &c la certi-

tude de ne l'avoir pas mérité, me firent

prendre le hnguiier parti de m'en plain-
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dre à S, L t même. En attendant

l'effet de la lettre que je lui écrivis d ce

fujet, je me jetai dans les diftradlions

que j'aiirois dii chercher pkitôt. Il y eue

des fêtes à la C e pour lerquelies je

fis de la muiique. Le plaidr de me faire

honneur auprès de Mde. d'H d'un

talent qu'elle aimoic , excita ma verve,

& un autre objet contribuoit encore à

l'animer, favoir ; le défir de montrer que
l'Auteur du Devin du village favoit la

mufique ; car je m'appercevois depuis

long-temps que quelqu'un tiavailioit en

fecret a rendre cela douteux , du moins
quant à la compofition. Mon début à

Paris , les épreuves où j'y avois été mis
à diverfes fois , tant chez M. D.. ,n que
chez M. de la Poplinière

;
quantité de

mufique que j'y avois compofée pendant
quatorze ans au milieu des plus célèbres

arriftes , &: fous leurs yeux. Enfin l'opéra

des Mufes galantes , celui même du
Devin , un motet que j'avois fait pour
Mlle. Fel , & qu'elle avoir chanté au
concert fpirituel ; tant de conférences

que j'avois eues fur ce bel arc avec les

plus grands maîtres, tout fembloit devoir

S6
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prévenir ou diiîiper un pareil doute. Il

exilloic 3 cependanc , même à la C...,...e,

& je voyois que M. D' y n'en étoic

pas exempt. Sans parokre m'appercevoir

de cela, je me chatgeai de lui compo-

fer un motet pour la dédicace de la cha-

pelle de la C. e , & je le priai de me
fournir des pirolesde fon choix. Il char-

gea De Lniant , le gouverneur de foa

fils 5 de les faire. De Linant arrangea

des paroles convenables au fujet, & huic

jours après qu'elles m'eurent été données,

le motet fat achevé. Pour cette fois , le

dépit fut mon Apollon , & jamais mufî-

que plus étoffée ne fortit de mes mains.

Les paroles commencent par ces mots :

Ecce fedes hic tonantis. ( J ai appris depuis

que (.es paroles étoient de Santeuil , <5c

que M. De Linant fe les étoit douce-

ment appropriées ). La pompe du début

répond aux paroles, & toute la fuite du

motet eft d'une beauté de chant qui

frappa tout le monde. J'avois travaillé

en grand orcheftre. D .... y raffemba les

meilleurs fymphoniftes. Mde. Bruna ,

chanreufe Italienne ^ chanta le moret , &
fat bien accompagnée. Le motet eue un
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fî grand fuccès qu'on l'a donné dans la

fuice au concert ipirituel , où , malgré

les fourdes cabales ôc l'mdigne éxecu-

tion , il a eu deux tois les mêmes applau--

diffemens. Je donnai ,
pour la fête de

M. D' y , l'idée d'une efpèce de pièje^

moitié drame , moitié pantomime , que

Mde. D' y compofa , ôc dont je fis

encore la mufique. G...., en arrivant

5

entendit parler de mes fuccès harmoni-

ques. Une heure après on n'en parla plus :

mais du moins on ne mit plus en quef-

tion , que je fâche , fi je lavois la com-
poficion.

A peine G.... fut -il à la C« e, oà

déjà je ne me plaifois pas trop ,
qu'il

acheva de m'en rendre le féjour infup^

portable par des airs que je ne vis jamais

a perfonne , de dont je n'avois pas même
l'idée. La veille de fon arrivée , on me
délogea de la chambre de faveur que

j'occupois 3 contigue à celle de Mde.
D' y j on la prépara pour M. G..,, j

êc on m'en donna une autre plus éloi-

gnée. Voilà 5 dis - je en riant à Mde.
D' y 5 comment les nouveaux venus

déplacent les anciens. Elle parut embar-
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raflée. J'en compris mieux la raifoii dès

le même foir , en apprenant qu'il y avoir

encre fa chambre Se celle que je quittois

une porre mafquée de communication ,

qu'elle avoir jugé inutile de me montrer,

^on commerce avec G,.,., n'étoit ignoré

de perfonne , ni chez elle , ni dans le

public 5 pas même de fon mari : cepen-

dant 5 loin d'eu convenir avec moi , con-

fident de fecrecs qui lui imporcoient beau-

coup davantage , & donc elle étoit bien

sure, elle s'en détendit toujours très-forte-

ment. Je compris que cette réferve venoic

de G....
j
qui 5 dépolitaire de tous mes

{qcvqzs 5 ne vouloir pas que je le fuiTe

d'aucun des iiens.

Quelque prévention que mes anciens

ientimens qui n'étoienc pas éteints , &c

le mérite réel de cet homme-là me don-

naflent en fa faveur , elle ne put tenir

contre les foins qu'il prit pour la détruire.

Son abord fut celui du comte de Tuf-

fière ; à peine daigna-t-il me rendre le

falut *, il ne m'adrelîa pas une feule fois

la parole , 6c me corrigea bientôt de la

lui adrefler , en ne me répondant point

du tout. Il paiïbit par- tout le premier j
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prenoic par- tout la première place j fans

jamais faire aucune attention à moi. PafTe

pour cela , s'il n'y eut pas mis une affec-

tation choquante • mais on en jugera par

un feul trait pris entre mille. Un foie

Mde. D' y fe trouvant un peu incom-
modée , dit qu'on lui portât un morceau
dans fa chambre , de elle monta pour fou-

per au coin de fon feu. Elle me propofa

de monter avec elle
;

je le fis. G.... vint

enfuite. La petite table étoit déjà mife , il

n'y avoit que deux couverts. On fert :

Mde. D'... .y prend fa place a l'un des

coins du feu. M. G prend un fauteuil ,

s'établir à l'autre coin , tire la petite

table entr'eux deux, déplie fa ferviette

,

de fe met en devoir de manger fans me
dire un feul mot. Mde. T)\,„.y rougit ^

&c pour l'engager à réparer fa groffiéreté
,

m'offre fa propre place. 11 ne dit rien ^

ne me regarda pas. Ne pouvant appro-

cher du feu 5 je pris le parti de me pro-

mener par la chambre , en attendant

qu'on m'apportât un couvert, ll.me laifïa

fouper au bout de la table , loin du feu ,

fans me faire la moindre honnêteté , à

moi incommodé , fon aîné , fon ancien
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dans la maifon
, qui l'y avois introduit ,

ôc à qui même comme favori de la Dame,
il eût du faire les honneurs. Toutes ùs
manières avec moi répondoient fort bien

à cet échantillon. Il ne me traitoit pas

précifément comme fon inférieur j il me
regardoit comme nul. J'avois peine à

reconnoître U le G.... , qui chez le

P de S... G.... fe tenoit honoré de mes
regards. J'en avois encore plus à conci-

lier ce profcndlilence^ $c cette morgue
infultante avec la tendre amitié qu'il fe

vantoit d'avoir pour moi , près de tous

ceux qu'il favoit en avoir eux - mêmes.
Il eft vrai qu'il ne la témoignoit guères

que pour me plaindre de ma fortune ,

dont je ne me plaignois point , pour

compatir à mon trifte fort dont j'ctois

content , de pour fe lamenter de me voir

me refufer durement aux foins bienfai-

fans qu'il difoit vouloir me rendre, C'étoic

avec cet art qu'il faifoit admirer fa ten-

dre généroflté , blâmer mon ingrate mi-

fantropie ^ ôz qu'il accoutumoit infenii-

blement tout l e monde à n'imaginer

entre un protedeur tel que lui^ &c un

malheureux tel que moi, que des liait
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fons de bienfaits d*une part de d'obli-

gations de l'autre , fans y luppofer, même
dahs les pollibles , une amitié d'égal à

égal. Pour moi j'ai cherché vainemenc

en quoi je pouvois être obligé à ce nou-

veau patron. Je lui avois prêté de l'ar-

gent 5 il ne m'en prêta jamais
;

je l'avois

gardé dans fa maladie , à peine me venoic-

il voir dans les miennes; je lui avois

donné tous mes amis , il ne m'en donna
jamais aucun des liens ; je l'avois prôné de

tout mon pouvoir: ^lui, s'il m*a proné

c'eft moins publiquement , de c'eft d'une

autre manière. Jamais il ne m'a renda

ni même offert aucun fervice d'aucune

efpère. Comment étoit - il donc mon
Mécène ? Comment étois-je fon protégé ?

Cela me paifoit , ôc me palfe encore.

11 eft vrai que du plus au moins , il

étoit arrogant avec tout le monde, mais
avec perfonne auili brutalement qu'avec

moi. Je me fouviens qu'une fois St L c

faillit à lui jeter fon alTietre à la tête fur

une efpèce de démenti qu'il lui donna
en pleine table , en lui dilant gjolTière-

ment : cela nefl pas vrai. A fon ton natu-

rellement çranchant , il ajouta la fuffi-
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fance d'un parvenu , Ôc devint même
ridicule à force d'ècre impercinenr. Le
commerce des «grands l'avoit féduic au

point de Ce donner à lui-même des airs

qu'on ne voit qu'aux moins fenfés d'en-

tr'eux. Il n'appeloit jamais fon laquais

que par Eh ! comme Ci , fur le nombre de

fes gens, Monfeigneur n'eut pas fu lequel

ctoit de garde. Quand il lui dounoit des

commiiTions il lui jetcoit l'argent par terre

au lieu de le lui donner dans la main,

Eniin oubliant tout - à - fait qu'il étoit

homme , il le traitoit avec un mépris fî

choquant , avec un dédain fi dur en

toute chofe , que ce pauvre garçon , qui

étoit un fort bon fujet que Mde. D' y
lui avoit donné ,

quitta fon fervice fans

autre grief que l'impollibilitc d'endurer

de pareils craitemens : c'étoit le la Fleur

de ce nouveau Glorieux.

Tout cela n'étoit que des ridicules ,

mais bien antipathiques à mon caractère.

Ils achevèrent de me rendre fufpedt le

iien. J'eus peine à croire qu'un homme
à qui la tête tournoit de cette façon ,

pût conferver un cœur bien placé. H ne

fe piquoit de rien cane que de fenfibihcé
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d'ame de d'énergie de fenciment. Com-
ment cela s'accordoit-il avec des défauts

qui font propres aux petites âmes ? Com-
ment les vifs & continuels élans que
fait hors de lui-même un cœur fenfible

peuvent-ils le lailTer s'occuper fans cefTe

de tant de petits foins pour fa petite

perfonne ? Eh mon Dieu ! celui qui fenc

embrafer fon cœur de ce feu célefte ,

cherche à l'exhaler , & veut montrer le

dedans. 11 voudroit mettre fon cœur fur

fon vifage ; il n'imaginera jamais d'autre

fard.

Je me rappelai le fommaire de fa

morale , que Mde D\....y.m'avoit dit ,

& qu'elle avoit adopte. Ce fommaire
confiftoit en un feui article ; favoir que
l'unique devoir de l'homme eft de fui-

vre en tout les penchans de fon cœur.

Cette morale, quand je l'appris, me donno.

terriblement â penfer
, quoique je ne la

prilTe alors que pour un jeu d*efprit.

Mais je vis bientôt que ce principe étoit

réellement la règle de fa conduite , ôc

je n'en eus que trop dans la fuite la

preuve à mes dépens. C'eft la doctrine

intérieure dont Diderot nVa tant parlé ^

iîiais qu'il ne m'a jamais expliquée.
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Je me rappelai les fréqaens avis qu'on

m'avoic donnés , il y avoit pluiieurs

années , que cet homme étoit faux
,
qu'il

jouoit le lennmenrj& fur-roue qu'il ne

m'aimoic pas. Je me fouvins de plufieurs

pentes anecdotes que m'avoienc là-deiTus

racontées M. de F 1 & Mde. de

C X
y

qui ne reftimoient ni l'un ni

l'autre , & qui dévoient le connoître
,

puifque Mde. de C...., x étoit fille de
Mde. de R t , intime amie du feu

comte de F....e , 6c que M. de F 1,

très-lié alors avec le vicomte de P c

,

avoit beaucoup vécu au palais royal ,

précifémenc quand G.... commençoi: à

s'y introduire. Tout Paris fut inftruit de

fon défefpoir après la mort du comte de

F....e. Il s'aglifoic de foutenir la réputa-

tion qu'il s'étoit donnée après les rigueurs

de Mlle. Fel , & dont j'aurois vu la

forfanterie mieux que perfonne , fi j'eufie

alors été moins aveuglé. Il fallut l'en-

traîner à l'hôtel de Caftries , où il joua

dignement (on rôle , livré a la plus mor-

telle afîlidion. Là , tous les matins il

alloit dans le jardin pleurer à fon aife
,

tenant fur fes yeux ion, mouchoir bai-



Livre IX. 429

gné de larmes , tant qu'il étoit en vue

de l'hôtel , mais au décour d'une certaine

allée j des gens auxquels il ne fongeoic

pas , le virent mettre à l'inftant le mou-
choir dans fa poche , de tirer un livre.

Cette obfervacion qu'on répéta fut bien-

tôt publique dans tout Paris , & pref-

qu'auiîitôt oubliée. Je l'avois oubliée moi-

même; un fait qui me regardoit fervic

à me la rappeler. J etois à l'extrémité

dans mon lit, rue de Grenelle : il étoic

à la campagne , il vint un matin me
voir tout eiïbuflflé , difant qu'il venoic

d'arriver à l'inftant même
;

je fus un

moment après qu'il étoit arrivé de la

veille 5 & qu'on l'avoir vu au fpeclacle

le même jour.

Il me revint mille faits de cette efpece
;

mais une obfervation que je fus furpris

de faire fi tard , me frappa plus que

tout cela. J'avois donné à G.... tous mes
amis fans exception j ils étoient tous de-

venus les fiens. Je pouvois fi peu me
réparer de lui , que j'aurois à peine voulu

me conferver Feutrée d'une maifon où il

ne Tauroit pas eue. Il n'y eut que Mde#
de Créqui qui refufa de ladmettre , de
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qu'aufîî je celTai prefque de voir depuis

ce temps -là. G...., de (on coté, fe fie

d'autres amis , tant de (on eftoc que de

ceiui du comte de F....e. De tous ces

amis-lâ ^ jamais un feul n'eft devenu le

mien : jamais il ne m'a dit un mot pour

m'en^av2;er de faire au moins leur con-

noillance , êc de tous ceux que j'ai quel-

quefois rencontrés chez lui ,
jamais un

feul ne m'a marqué la moindre bien-

veillance
5 pas même le comte de F....e ,

chez lequel il demeuroit , 9c avec lequel

il m'eut par conféquent été très- agréable

de former quelque liaifon , ni le comte
<le S g fon parent , avec lequel G....

éîoit encore plus familier.

Voici plus : mes propres amis dont

je fis les liens , <5c qui tous m'étoient ten-

drement attachés avant cette connoifTan-

ce 5 changèrent fenfiblement pour m.oi

quand elle fut faite. Il ne m'a jamais

donné aucun des fiens ,
je lui ai donné

tous les miens , & il a fini par me les

tous ôter. Si ce font- là des effets de

l'amitié , quels feront donc ceux de la

haine ?

Diderot même au commencement

,
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m'avertit plufieurs fois que G.... , à qui

je donnois tant de confiance , n'étoir pas

mon ami. Dans la fuite il changea de

langage , quand lui-même eut ceffé d'être

le mien.

La manière dont j'avois difpofé de

mes en fans n'a voit befoin du concours

de perfonne J'en inftruifis cependant mes
amis, uniquement pour les en inftruire ,

pour ne pas paroître à leurs yeux meil-

leur que je n'étois. Ces amis étoient au

nombre de trois : Diderot , G...., Mde.
D* y. Duclos , le plus digne de ma
confidence , fut le feul à qui je ne la fis

pas. 11 la fut cependant : par qui ? Je

l'ignore. 11 n eft guère probable v]ue cette

infidélité foit venue de Mde. D' y

,

qui favoit qu^en l'iinitant , h j'en eulfe

été capable
, j'avois de quoi m'en ven-

ger cruellement. Reftent G.... & Dide-
rot, alors fi unis en tant de chofes , fur-

tout contre moi
, qu'il eft plus que pro-

bable que ce crime leur fut commun.
Je parierois que Duclos , à qui je n'ai

pas die mon fecret , & qui , par confé-

quent , en étoit le maître , eft le feul

qui me l'aie gardé.
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L

G.... &c Diderot , dans leur projet d<j

m'ôter les gouverneufes , avoient fain

effort pour le faire entrer dans leurs vues ;,

il s'y refufa toujours avec dédain. Cci

ne fut que dans la fuite que j'appris de

lui tout ce qui s'étoit pafiTé entr'eux ai

cet égard; mais j'en appris dès-lors affez

par Thérèfe pour voir qu'il y avoir a

tout cela quelque delTein fecret , ôt qu'on'

vouloit difpofer de moi , (inon contre

mon gré , du moins à mon infçu , ou
bien qu'on vouloit faire fervir ces deux

perfonnes d'inftrument à quelque delfein

caché. Tout cela n'étoit affurément pas

de la droiture. L'oppofition de Duclos
le prouve fans réplique. Croira qui vou-
dra que c'étoit de l'amitié.

Cette prétendue auiiclç m'ccoit aulii

fatale au-dedans qu'au-dehors. Les longs

& fiéquens entretiens avec Mde. le Vaf-

feur depuis plufieurs années , avoient

changé feniiblement cette femme à mon
égard, Ôc ce changement ne m'étoit afTu-

lément pas favorable. De quoi traitoient-

ils donc dans ces finguliers tête -à- tètes ?

Pourquoi ce profond myftère ? La con-

verfation dô cette vieille femme étoit-elle

donc
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donc aflez agréable pour la prendre

ainii en bonne fortune , & affez impor-

tante pour en faire un lî grand fecret ?

Depuis trois ou quatre ans que ces col-

loques duroient , ils m'avoiei7t para

riiiblcs : en y repenfant alors
, je com-

mençai de m'en étonner. Cet étonne-

ment eut été jufqu'à l'inquiétude , Ci j'a-

vois fu dès-lors ce que cette femme me
préparoit.

Malgré le prétendu zèle pour moî
dont G. ... fe targuoit au-dehors , ôc dif-

icile à concilier avec le ton qu'il pre-

noit vis-à-vis de moi-même , il ne me
^evenoit rien de lui d'aucun côté qui

ût à mon avantage , ôc la commiféra-
:ion qu'il feignoit d'avoT pour moi ,

endoit bien moins à me fervir qu'à m'a-
'ilir. Il m'ôtoit même , autant qu'il étoic

•n lui , la reffource du métier que je

a'étois choili , en me décriant comme
n mauvais copifte , & je conviens qu'il

ifoit en cela la vérité ; mais ce n'étoiç

is à lui de la dire. Il prouv oit que ce
'étoit pas plaifanterie , Qti {q fervanc

un autre copifte , & en ne me laiffant

icune des pratiques qu'il pouvoit m*â*
Second Suppl, Tome I, T

II
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:

ter. On eût dit que fon projec écoit de

nie faire dépendre de lui Ôc de fon cré-

dit pour ma fubfiilance , de d'en tarir la

fource jufqu'à ce que j'en fuiTe réduit-ls,

Tout cela réfamé , ma raifon fit taire

mon ancienne prévention qui parloir

encore. Je jugeai fon caractère au moins

très-fufpe6t , & quant a fon amitié , je la

décidai faufle. Puis , rifolu de ne le pins

voir, j'en avertis Mde. D' y, appuyant

ma réfolution de plufieurs faits fans répli-

que 5 mais que j'ai maintenant oubliés.

Elle combattit fortement cette réfolu-

tion, fans favoir trop que dire aux rai-

fons fur lefquelles elle étoit fondée. Elle

ne s'étoit pas encore concertée avec lui
;

mais le lendemain , au lieu de s'expli-

quer verbalement avec moi , elle me
remit une lettre très-adroite ,

qu'ils avoient

minutée enfemble , & par laquelle , fans

entrer dans aucun détail des faits , elle

le juftifioit par fon caractère concentré, <

Ôc me faifant un crime de l'avoir foup-

çonné de perfidie envers fon ami , m'ex-

bortoit à me raccommoder avec lui. Cette

lettre m'ébranla. Dans une converfation

que nous eûmes enfiiite, ôc où je h trou-
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vai mieux préparée qa*elle n'étoit la pre-

mière fois , j'achevai de me lailTer vain-

cr*^ , je vins à croire que je pouvois avoir

mal jugé
;

qu'en ce cas , j'avois réelle-

menr envers un ami des tores graves

que je devois réparer. Bref ^ comme j'a-

vois déjà £îit plulieurs fois avec Dide-

rot , avec le Baron d'H...,. k , moitié gré,

moitié foibleire
,

je fis routes les avances

que j'avois droit d'exiger , j'allai chez

Al.' G..,, comme un autre George Dan-
din y lui faire excufe des ofFenfes qu'il

m'avoit faites ; toujours dans cette faulTe

perfuafion qui m'a fait faire en ma vie

mille bairefTcs auprès de mes feints amis

,

qu'il n'y a point de haine qu'on ne défarme

a force de douceur ôc de bons procédés;

nu lieu qu'au contraire la haine des mé-
chans ne fait que s'animer davantao-e par

1 impoiubilue ce trouver far quoi la

fonder , Sz le fentiment de leur propre

injuftice n'efl: qu'un grief de plus contre

celui qui en eÔ: l'objet. J'ai , fans fortir

de ma propre hiftoire, une preuve bien

force de cette maxime dans G.... & dans

T...: 5 devenus mes deux plus implaca-

bles ennemis par goût, par plaihr
, par un-*

T 2.
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taiiie 5 fans pouvoir alléguer aucun tort

d'aucune efpèce que j'aie eu j'amais avec

aucun des deux (^j, ^ dont la rage

s'accroît de jour en jour comme celie

des tigres par la facilité qu'ils trouvent à

TalTouvir.

Je m'attendois que confus de ma con-

defcendance & de mes avances , G. . .

,

nie recevroit les bras ouverts avec la

plus fendre amitié. Il me reçut en empe-

reur Romain , avec une morgue que je

n'avois jamais vue à perfonne. Je n'écois

point du tout préparé à cet accueil.

Quand dans l'embarras d'un rôle fi peu

fait pour moi , j'eus rempli en peu de

mors ôc d'an air tim.ide l'objet qui m'a-

menoit près de lui j avant de me rece-

voir en grâce , il prononça avec beau-

coup de majefté une longue harangue

qu'il avoir préparée , & qui contenoit la

nombreufe énumération de fes rares ver-

( *
) Je n'ai donné dans la fuite au dernier \z fur-

fiom de J que iong-:enips après foa inimicic déclarée

Se les fanglantes perfécutions qu'il m'a fufcitées à Genève

Sç ailleurs. J'ai même biencôc fupprimé ce i]o:ti quand

je me fuis vu touc-à-fait fa vicîime. Les baifcs ven-

geances font indignes de mon coeur , & la haine n'y

prçftd jamais pied.
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tus 5 &: far-tout dans ramitié. Il appuya

long -temps fut une chofe qui d'abord

me frappa beaucoup ; c'ePt qu'on lui

voyoit toujours conferver les mêmes
amis. Tandis qu'il parloir , je me difois

tout bas qu'il feroit bien cruel pour moi
de faire feul exception à cette régie. Il

y revint Ci fouvenc ôc avec tant d'affec-

tation , qu'il me fit penfer que s'il ne
fuivoit en cela que hs fentimens de fon

cœur 5 il feroit moins frappé de cette

maxime , &: qu'il s'en faifoit un arc utile

à ùs vues dans les moyens de parvenir.

Ju(c]u'aIors j'avois été dans le même
cas , j'avois confervé toujours tous mes
amis , depuis ma plus tendre enfance ,

je nen avois pas perdu un feul , fi ce

n'eft par la mort , & cependant je n'en

avois pas fait jufqu'alors la réHexion
;

ce n'étoit pas une maxime que je me
fulTe pr^fcrite. Puifque c'écoit un avan*

tage alors commun à l'un ôc à l'aune,

pourquoi donc s'en targuoit-il par préfé-

rence , (1 ce n'eft qu'il fongeoit d'avance

à me l'ôter ? Il s'attacha enfuire à m'hu-
milier par les preuves de la préférence

que nos amis communs lui donnoient
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fur moi. Je connoiffois aiiili bien que

lui cette préférence ; la queftion éroit à

quel titre il l'avoit obtenue ; (i c'étoit à

force de mérite ou d'adrelTe ; en s'élevant

lui-même ou en cherchant a me rabaif-

fer. Enfin , quand il eut mis à fon gré

entre lui & moi toute la diftance qui

pouvoir donner du prix a la grâce qu'il

m'alloit faire y il m'accorda le baifer de

p3.ix dans un léger em^brafifement qui

reffembloit à l'accolade que le roi donne
aux nouveaux chevaliers. Je tombois

des nues , j'écois ébahi , je ne favois que

dire
, je ne trouvois pas un mot. Toute

cette (cènQ eut l'air de la réprimande

qu'un précepteur fait a fon difciple , en

lui faifant grâce du fouet. Je n'y penfe

jamais fans fentir combien font trom-

peurs les jugemens fondés fur l'appa-

rence , auxquels le vulgaire donne tant

de poids , & combien fouvent l'audace

êc la fierté font du côté du couoable

,

la honte êc l'embarras du côté de l'in-

nocent.

Nous étions réconciliés ; c'étoit tou-

jours un foulagement pour mon coeur

que coûte querelle jette dans des angoilfes
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mortelles. On fe doute bien qu'une pa-

reille réconciliation ne changea pas Tes

manières , elle m'ôta feulement le droit

de m'en plaindre. Auffi pris-je le parti

d'endurer tout ôc de ne dire plus rien.

Fin du premUr Volume*
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